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PRÉAMBULE. 



Je yonlais épargner an publie l'ennui 
de lire, à moi, Tennui de faire une préface. 
Qui daignera s'y arrêter, me disais-je , le 

nom de l'auteur étant obscur? D'un 

antre cdté, j'éprouvais le désir, avant d'en- 
tamer un aussi grave sojet que la science 

« 

sociale, de dire .quelques mots de son in- 
venteur , d'initier mes lecteurs à cMte vie 
sublime et vul^ire à la fois , glorieuse et 
modeste, que le monde ^diera quelque 
jour avec une pieuse reconnaissance*. 

Heureusem^t la fortune m'est venue 
en aide ; j'ai trouvé ma pr^ace à peu près 
toute faite, et beaucoup mieux que je n'en 

* L^école sociétaire a publié récemment une biogra- 
phie de Fourier, suivie d'un court résumé de sa doc- 
trine. (FouHXE£, sa Fie et sa Théorie, par le docteur 

^arin.) 

I 



2 PRÉAMBULE. 

eusse été capable,' par une main qui ne 
s'en cloutait guère. 

En parcoof âpt y)i ex^€^)^l travail re- 
latif à Tinvention de la Vapeur, il m'est 
tombé soqs les yeux une lettre que je 
transcris ici sans y changer un mot '. 

'.'m: Mon cher EtHéX , taudta que vous 
m^oubiiez à Narln^ntie , et que vous voué 
y lirrez aux plaisir^ de la cour €t à ia joie 
de oontraearrer Mt. le cardinal , \ù(A, sui- 
vaut le âés^ que vous n^eg avee expvlmé, 
je feîs }es bonneups de Pavis à votre lovd 
anglais , le mapqois de WiG^oester , et je le 
IHPomène ou plutdt il ine premènë de 
wriotit^s en curiosités^ ehoisiq^ant toa* 
jours les plus triste^ et les plus sérieuses, 

' Cette lettre â' déjà été plusieurs fois citée et com- 
mçotée par les journaux ; mais elle h*en aura pas moins 
d\'i-propos Ici. • 



parlât "im y épft^bmt a^m mft eitrême 
fitÇfi^itiQp ,^t ?4tiiflhfMftt wr cçux' qu'il in* 

çestp , il ne se cont^rt# iftW** d'^iplieft? 
f|0ti^ qu*jW. |9 !4onM; U m p(flP4 guère 

|f9 cii<»es 0» fi^0 ^ w |«!s l^i mmifre» 

f^e sfl«»l9We ^B^cfttrg j e( pu il pfét§o4 

de g^ifu 

» Si 1^ foç p'^^aU pask f^f i<Mi|i k fiW» 
çp vérité qg^ ypt^ WÇfl^S eût ^ig^m^ 

é^pt^r. pe^ foil^ ^9 p^tin a^ ^câb. («w»^ 
nons traversions la cour des fpq^, et §9f 
plgs ïpc^p jiyie yivii, ^q( j^vai^j p^i;:, je 
ige penroip ppnCjr^ fpop fiflmpa^qoa, «q 
^i4 YmS^ ?fi pof t|« #r^e <}^ gf^ 
iHirr^QX et se fiiet à crier, d'upe vqlp 
topte Ç9S8^ : |e nç pa>? po>9* «?> f<ïfl ; j'^i 
ffât Qoe <W<5Ciayfj;^^ qui ^t ^riç^ûr Iç 

mp 5^i ^W4ra Ift W^t}^ ^ exéfipttW- 
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à celoi qui nous montrait la maison. — 
Ah ! dit-il en haussant les épaules , quel- 
que chose de bien simple, et que tous ne 
devinerez jamais; c*est remploi dé la va- 
peur d'eau bouillante. 

» Je me mis à rire. Cet homme , reprit 
le gardien, s'appelleigalomon de Gàus; il 
est venu de Normandie, il y a quatre ans, 
pour présenter au Roi un mémoire sur 
les .effets .merveîtieux que ïoû pourrait 
obtenir despn invention; àrentendre, 
avec de la vapeur, on ferait tourner les 
manèges, marcher des voitures.... que 
S^je? On opérerait mille autres mer- 
vdlkflv lie cardinal renvoya ce fou sans 
réeouter. 

» Salomon de Gaus, au lieu de se dé-* 
rourager, se nrîtà duivre partout M. le 
cardinal , qui , Ida de le trouver sans cesse 
ÉIrses pas, et importuné de ses folies, 
ordonna de renfermer à Bicètre , oh il est 
depuis trois ans et demi , et où, comme 
vous avez pu Fentendre, il crie à chaque 
visiteur qu'il n*ëst pQittt fou , et qu'il .a 



fait aiii|jéconyerte adaiimble. H a même 
composé à cet égard an livre que j*ai ici * . 
» Milord Worcester, qui était devenu 
tout rêveur, demanda le livre » let, après 
en avoir lu quelques pages, il dit ; Cet 
homme n'est point un fou ; et dans mon 
pays, au Ueu de'f «pfermer, on Taurait 
comblé de richesses. Uleues-mol près de 
lui, je veux Finterroger. — On l'y, son-, 
duisit, mais^l revint triste çt pensif. — 
Maintenant y il est \n^ fou^» dit-il : le mal- 
heur et la captivité ont aliéné à jamais sa 
raison. Vous l'avez rendaf ou i mais, quand 
TOUS l'avez jeté dans ce cachot, vous jf- 
avez jeté le plus grand génie de votre épo- 
que. — Là-dessus^ nous sommes partis , 
et, depuis ce ten^, il ne parle que de 
Salomon de Caus. 

^ Ce liTre est injLitulé : tM Bmspm de$ Forcm 
tnàuvantes, avec diverses machines, tant utilet que 
jMiÈManteâ, pitblléef en 1615, in-fol. Le marquis de* 
Worcester, regardé pftr les Aoglak coinnie 11n?eiileiir 
des machines à Tapeur, s'est emparé de la découverte 
du malheureux de Caus, et Ta consignée dans un livre 
intitulé : Cpnluhf ofinveniions , publié en 1^3. 



B rt^Mtibtt. ' * 

- Adieu, thoii ôUbr àmè ^i féfl ïlëtiri. 
— Bévents biéd tite, ^i tie èàynz pas tàiit 
heuretit lA-batt; ^a'il lié tons fëstê iiii peu 
d'amoufpoot tùoi: 

<< IttAUïtitt DtLdilMÉ. > 

□ aéCatis,» 
ilatertlilii^, 
B^ génies r^ 
èiltoya Suç- 
ant tti àaM 

; C't!stlaViédëSM!tite;l]mèâakt)lan^ 
«ne tiriaob pâof âttfi^ tlii qii'il n'y avait 
qtl'UABiédi 

C'èjtla'«*auCliristi tttii tôburdl itii' 
hne erioft ^br hibir ait ^ué les boAm^ 
étaient frères ! 

C'est la vie de Christophe Colomb, .qui 
fbt r^ûtéoé lë6 fet« aui ^M» de ce.mtlni^e 
■qii'ilTeaait de découvrir k.tone de génie 
et de ddntetint 

t'est la vie àk Gàliî^, qqi expia daaâ 
les cflCbotB de l'Inquisition le criibed'ft^ 
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Toîr découvert les loi^ du mouYement ! 

C'est la Tie de Kepler, qui mourut de 
faim pour avoir découvert les lois des 
harmonies célestes ! 

Lecteur, c'est la vie de Fourier, qui 
mourut pauvre, inconnui, baffoué pour 
avoir découvert les lois de rharmonie so- 
ciale!.... 









• 4 



■ ' ■ I . ir a 



INTRODUCTION. 



Tenez à mei, ?ous tous qui 
soufTrez et qui êtes accablés, et 
je vous soulagerai. 

Évangile, 

L*iiitel1lgeDce hunudoe est in- 
faillible quand elle ne prononce 
que sur ce qu^elle aperçoit clai- 
rement et disUnctement» . 

Descartbs. 

Réaliser dans la société humaine l'idéal de 
vérité, de justice et d'harmonie que nous 
portons en nous, tel est le but que se proposa 
Fourier. 

C'est donc à la raison de chacun, à ce verbe 
'de lumière qui , selon les ptroles de l'apôtre 
Jdft, luit pour tout homme venant dans ce 
' monde^ à c^ tribunal intérieur également divin 
par son origine et par ses éternelles aspira- 
tions vers le bien, que la doctrine de ce socia- 
liste s'adresse. 

Pour la première fois , un -homme simple , 
sans illumination mystérieuse, sans mirades, 
a dit : « Voilà le chemin de l'humanité : exa-^ 

minez /. » Pour la première fois un homme 

a complètement cru à la Providence et s'est 

1. 
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abandonné sans réserve au précepte de FÉ* 
vangile : Chergh^z at vous tnmperea ! 

La parole de cet nomme lîé peiit être, on 
le comprend, qu'une parole de paix et d'a- 
mour; et $oti rôle afii milieu des partis qui se 
disputent viblefrimént le monde, un rôle de 
concilia^on. Bien plus, et c'est là un des si- 
gnes de sa mission, des hauteurs sur lesquelles 
il ^è p\^ poiit HMeixx ëitibrasser Thorizon des 
oestinées Humaines, soii regard saisit à la fois 
le passé et- Yûv^hW. Il expir(|ue l'un et prépare 
l'autre : il le^ i'elie sans révolutions et sans 
rUMes. 

Aussi Pourier ëst*ll si éldigné de brisei* la 
chaîne des traditronsf en ce qu*è]les dflrent As 
féritftblëment progressif; qu'il rie Séitjbîe 
poursuivre d'autre but que d'ap|ièk|uer à la 
Ci3ordinariot< deji élémëuti Sociaux les îteqni- 
siliotis ^cièntlftqili^ du pns^é, tbUt én^^Vùnt^ 
d'uftc hiaîn plus hiirdtfe qu'aucttn àutre*lb- 
dalistè; ledrapeKvr de l'aVenit^ d^ant ttôtre 
géoérdtion Sceptique et découragée. ' 

Essayons de retulre kenHiblt) ee ddùble tû^ 
ractère traditionnel et progressif dans la dôc^ 
trihe Bociétairei* 

Il y a aujoiM-d'hui, qUpi qu'ort fett dlsé^ nott- 
seulement un développenietit de ri6hès«es ma- 
téfielleij <l'ordreet de puissance, incoiirri» m 
p.issé î mais i?ht*6re ufi ensemble dirfées ç^lié- 
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fales l'exultant de î'élabbràlidh dessîéciçs,qui 
sont cofniirterdlbospHèré vitale des intelligen- 
ces de notre temps; hors desquelles il ne iioû^ 
sëi'ait pas possible de concevoir Te^tistence 
des sociétés rilodërnes ; el ijuî , par cofes'é- 
qbent doivent servit dé jpoint de départ k 
toute affiritiàtion nouvelle sUr les destinées du 
itioiidé. 

AinSi danis les Xbiences théosbphiqué^ et 
morales, l'Idéal Diviîs â été s' agra ri distant et 
s*êpurant de ^Itis en |)lus î de|)uis l'adoration 
dii Mal, ridôle ihrdhne et sanguinaire, le culte 
des élëiiiehts, le polythéisme sensuel, jusqu'au 
Dieu d'amour du christianisme, se liant aux 
dbgthes passés |)at* sa personhalîté humaine, 
et cbiitenànt les germes philosophiques de 
PaVenii* dans sa coilceptibh de l'InÛhie et im- 
muable Unité. 

tic là il n'y avait qu'uii |ias à faire, pour 
sortir de la vieille antinomie des principes, 
dont la coexistence dans un âge de raison 
entratuait là négation de Dieu, et pour prô- 
clamfei* runiversalité de Ta 'science. C'a été 
l'œuvre dé nôtre temps : la France et l'Àlle- 
'magne se rencontrent aujourd'hui sur ce ter- 
rain à la tête de l'humanité. 

Ce{)endant le développement du dogme re- 
ligieux a fevorîsé celui de toute la personnalité 
hùttiditte. Le ^ns moi'âi s'est élai'gî, la dignité 
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de tous,s*est accrue. D'ennemis , les honlmes 
sont devenus frères; l'esclave et la femme ont 
vu tomber leurs chaînes; la force brutale a 
cédé l'empire du monde à la raison. Le dogme 
du progrès, né d'hier, est déjà la plus géné- 
rale de nos croyances; déjà* il a produit des 
fruits précieux. Le travail de Pesprit a été 
légitimé et déclaré source des distinctions 
sociales. L'activité humaine prend sous nos 
yeux un prodigieux essor. Les richesses s'ac- 
croissent rapidement et en tous sens. Les 
sciences surtout, ce domaine pour ainsi dire 
spécial du progrès, rendent chaque jour de 
nouveaux services à l'humanité, soit en aug- 
mentant directement la somme de ses con- 
naissances et de ses ressources, soit en four- 
nissant aux méditations des philosophes de 
nouveaux éléments de synthèse universelle, 
soit enfin en vulgarisanfrla puissance des mé- 
thodes expérimentales. 

La politique a été complètement régénérée; 
le principe de la souveraineté est descendu du 
ciel dans lequel il aimait à se voiler aux re-i 
gards des peuples, pour se poser sur le ter^ 
rain plus pratique des intérêts et de la volonté 
de tous. Au règne du bon plaisir a succédé 
celui des lois; de là sont sorties la liberté 
politique, les garanties et les droits inviduelç , 
l'équilibre des pouvoirs, les notions d'ordre 
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de la hiérarchie» l'unité administrative, le fé- 
cond principe de la central bation. 

Enfin, dans les arts, l'élévation graduelle de 
l'idéal du beau a réagi sur la vie humaine 
tout entière!» Les mœurs sont devenues phis 
délicates ; les manifestations de la pensée plus 
pures, plus ornées; le sentiment des harmo- 
nies générales , plus puissant. 

Ces résultais du progrès social , que nous 
avons seulement indiqués, sont immenses et 
incontestables. 

Toutefois les conditions de la vie humaine 
en ont-elles été suffisamment modifiées? Non 
sans doute. Il y a bien eu dans un grand nom- 
bre d'ordres de choses de profondes améliora* 
tions ; mais, faute d'une théorie unitaire qui 
rattachât tous les progrès-partiels à un prin- 
cipe général, les accrût et les confirmât les uns 
par les autre^ le monde n'a pas été assez com-< 
plètement régénéré jusqu'ici, pour que le bien 
y soit devenii la règle et le mal V exception. 

Bien plus, par un phénomène cruel, et en ap- 
parence inexplicable, il semble que la civilisa- 
tion perde d'un côté ce qu'elle gagne del'autre. 
Sans parler,de ces régions autrefois florissantes 
et qu^enveloppe maintenant la barbarie, dans 
nos sociétés mêmes, à mesure que les libei'tés 
politiqpf^ gagnent du terrain , l'indépendance 
sociale diminue. On ne relève plus d\in sei- 
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gnèiir féddiil J mais on fest h \k nierfcl Ae thiWb né- 
cessités contfàtlittoîres, et stiftotfi de ta fkîtn et 
de ràlrgent, lés (iltTs irhJDitoyàbles des rtaîtres. 
Le Gou^ertieniéni: he Jjliè pdè sbus la pression 
d'ude seule vdlotit'é shds Coûtrè-jioid^ ; mais 
lil eorriiption {^aùgi*èhe iom les rouage^ de là 
hiérarchie : et où ii tiommé assez JnstënienCg 
les gouvernement^ côn^titutioniiel^, une' cor- 
rttptiofi btg^anisée ! Sî les (progrès dfe Irf raison 
élit fôît 'justice des supe^stitîo«s passées , c*êst 
pour laisser nos âmes désolées et vides, poui* 
tibus ravir eh métlie terfips tiôs plus poétiques 
croy ancies, notre espérance, tioti*e a^our 4,L*ih*- 
dUstrialismé ettfin; ce dîeri du hiodile Wiôde^né, 
ne fait-il paS encore plus de victimes qde 
d*heUreux?À mesure qUe la richesse s'accroît 
sous Tikiflueiice des progrès scientifiques , des 
machines puissantes et dei grandes exploi- 
tations, la miéèi'e de^ basses claies à'âcCrbft 
non inoinâ vite. Lb développerherit du pau- 
périsme marciie en Europe pafctnêlemetit iï 
celui de rihdùstriè. Voyez : PAnglète^l-è he 
tient-èlIe [^as dan^ lés deux sens le premier 
rang ? puis là Belgiqiie, puis la Frafice? 

Que pwiser de ces ti*iMës compensations ? 
fttit-U y voir la cdtidâttinatioh du progrès ? 
Quoi ! cette faculté de Saisir lés loîà, dèdomiftei* 
la hatufë; cette ardente recherche iél v^ais 
rdppôrfs des chdsès , ce dételdppemetit puis- 



àatil d'intellîgéhce qui ccritnple \H fdrcefe de . 
rhoitiitib , qui Ifli dévoile les secrets de là t\ifi 
qui élève sa pensée au rôle sublime de pi'ovi- 
dërtce terhesthe î tbiit cëld hé seHit cjite frien- 
sotige, criftie; inàirument de niities ? Pburqiiot 
dotic Dieu Th-t^il fait? tfar djjpdretîi trient c^ 
n'est pas rhotiiitife UW-ttiômé qiti s'est dôtuJë 
Une intelligence éi cnriense et si h«fdiè? Bîeu 
s^ttil plu à verser ddns hotre seitt des pbi- 
sonsPLa sttipideiifsénslbillté i^alit donc ftiienX 
quo la lumière de TâmèP lA rWaîlère est éotik 
ad-dessu8 do reîiprlt ? Ahî dfsô^é-lè hailté^- 
ment : nier la valeur absolue et Irt irtoMlitc 
du progrès, c'est c^imettre Vtiti des plus 
abominables blasphèmes conlte Dlei) et (ibtt^ 
tre la dignité htimaine qui iiè puiwfe cmïCë- 
voir!..^ 

Aveugk^ que nous sommés ! ne v^yotlë^ 
nous pas qtfe ces souffrances tttêrhe* sorit des ' 
avertisdearênts d'en haut. C^s voix qui im^ 
plorent^ ces consciences ^ui se désoletitv ee* 
prolétaires qui ont faim, tout ne ^eriible«t^il 
pas crier à rbnmanité : Marche, mdfch«, ttl 
n'es pas encore arrivée ! Ils discht aux pott- 
tiqueè : La liberté n'est que le mojreo/ti^^ 
l'union qui est le l^t! A l'industrie ié\ tiesuf** 
fit pas de produire la richesse , il faut Ift dis- 
tribuer équitablement/lls disent à 1& toison : 
Avahce!.... 
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Telles sont 9 malgré sa frivolité et son 
Igoïsme apparent, les pensées qui dirigent 
notre siècle. 

En dépit des cruelles misères qui nous en- 
vironnent, nous avons tous foi dans l'avenir; 
nous sentons qu'il recèle de magnifiques se- 
cretSé Les plus hardis même s'élancent en 
avant et font entendre des paroles prophéti- 
ques ; mais ces aspirations généreuses, Sno- 
bant au milieu d'un ntonde encore empreint 
des idées de l'ancien ordre, ne font guère que 
troubler la vue et inquiéter les consciences de 
la multitude. 

Tout le monde, il esLvrai , s'accorde pour 
protester contre le mal présent et pour es- 
pérer; mais rien de plus différent, et en ap- 
parence de plus contradictoire, que les affir- 
mations de chacun sur ce qui doit jgtre. 

Les un», hommes d'action , de mouvement, 
de généreux élan, plus que dé déduction ri- 
goureuse , regardent encore , malgré les mé- 
comptes du passé, la politique comme prin- 
cipe de toute amélioration. Il suffirait à leurs 
yeux que la puissance publique fût remise aux 
q^akift.de tous, pour que le bien se |)roduiat 
sans «bslacle. # 

Les autres**, effrayés des désastres qu'en- 
traînent inéfritdilement les révolutions poli- 
tiques^ plus calmes, plus défiants, veulent 
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qu*on s*en tienne au progrès de détaib , qu'on 
n'avitnce qu^ pas à {^ , sans système , sans 
aflirmation générd^. 

Quelques-uns même , esprits d'ordre et de 
tradition avant tout, voyantquel trouble agite 
les esprits de notre temps; sentant que Tin- 
certitude est partout, dans les convictions , 
^ans les cœurs , dans les fortunes , tournent 
avec inquiétude leurs regards vers le passé ^t 
voudraient y rattacher la société, dans la 
crainte que cet idéal qu'elle semble pour- 
suivre , aux dépens de son ancien repos , ne 
recule éternellement devant elle, comme le 
mirage perfide que le voyageur, aperçoit au 
fond du désert ! 

Mais en réalité, tous ces partis se trompent 
dans l'exclusivisme de leurs désirs : les réfor- 
mateur^ politiques, en ne songeant pas à la 
distance qui sépare les bonnes intentions de 
la science du bien; les conservateurs, «n per- 
dant de vue le lien qui unit le général au 
pai;fjf:ulier; en se reposant trop sur- une pjru* 
dence où il entre plus de scepticisme que de 
vraie philosophie, et qui ne recèle pas de 
moindres périls pour l'avenir de la société 
que les témérités révolutionnaires. Enfin , 
quant à ce passé, objet du désir des troi- 
sièmes , il ttl en réalité bien loin de leur vé- 
ritable conviction; et, s'il nous était rendu 
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sîiMls-fcJiamti tel cju*îl e^jstu eh ettet , on lès 
tëtfait ])i*oit^ipëfit <lfea'bûsé^.' i ' 

C*est qu*on ut saurait ^^iioi t) li* on fasse , 
viVre eh dehors dh ion siècle; cjiië cliatjne 
parti ïtbufe àvàùi tout sa raison cTètre dabs 
âiii idées et des besoins existants , et qu'au 
ftûà y le cercle dès dissidences effectives^ 
(Jilî sèpàireiit lek diverse^ bpibious est béâii- 
coup moiùs vaste que riiiiagination rië se le 
persuade. 

' jSôus ^fQriiieridnil nbêmè avec cbrifiaiice 
qiie les r&siiltats auxquels nous àspirôiis, s'ils 
étaient pirèseiitës SbUs lëut aspect dé généra- 
lité et de âëbtidiedtj ne rencobtreràielat d*bp- 
position dans ^^cun des hommes sérieux qui 
^e pfëbctui)ëflt aùjburd^iiui dii isbrt de rhu- 
ihàtiitë. * 

Ainsi ) tout le inoiide b'èst-U pas d'accord 
atec nous, cjtië là sbbiété est comme une 
g^di(dtt%iAiltë, du sëiii de laquelle tend à dis- 
pàrittré de pluâ en plus toute trace de divi- . 

C • 

^ Sbtis riitfluënce dés principes organisateurs qui se 
r£patideni atij^drcThui dahs la sodëté, uii parti, reprë^ 
sebtânt à là fbls le «ettiitbënt de Torâhë et les besbipji 
du progrès se développe mpideiiieDt« en attirarit à. lut 
tous les esprils élevés des vieux partis» dont U stérilité 
est chaque jour plus évidente. C/est à oâ-j^une çt noi:f- 
veau parti qu'il appàrtienara d'inaîigdter le règne de 
ràvenît 
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sloH,to«ië déliinitattoH dé chncSi' — Qlte k 
pdilvretéi la guelre, et les disbortlës civilesj 
sont deh fléaux fjuî retcmbent en dcdnitivë 
Sur la société tout entière ?—^ Que l'unioii 
fait là Torce 7 — Que te bièn-ètre de chaque 
«Itoj-feii est une résultante prnport^nnellé de 
Tordre ^êiiéral et de la coopéra tiofFiie tous ? 
— Qilé le ti-avaîl envis,1i;c cctiihie iiévelop- 
pement intégral de l'activité humaine doit d«- 
vctiir, dàiis l'înlérct Gomiiiiin bien entendu , 
pluï tfae la naissance et la fortune, l'élément 
essentiel d6' toute liiérarcliie sociale, puis- 

au'il constitue la base, ta ricliesse, la vie uiêm^ 
e la société ? — Que . les gouvernements 
sont fuits pour 1< 
ptfes pour lés gi 
hoinihe à reçu à 
égal lie vivre, 
dans l'échelle s( 
pobd it ces facul 
, VollA une *r 
qtiels, disous-no 
de notre temps t' 
qu'ils se rattaetie 
nous II répétons 

ijuihis réaliserait en entier, ne serait pas autre 
<[ue celui que nous poursuivons de nos es^é- 
' rances ! El cependant^nous sommes d,e8, uto- 
pistes, dit-on... nous voulons l'impossible !.. 
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Qu'absotument parlant, ces idées ne .soient 
pas réalisables, lorsque l'esprit et ^ sentiment 
les affirment à la fois , lors^'elleg résultent 
de la nature même des choses : voili ce qu'on 
ne peijt jjuère soutenir en principe ; car a-t-on 
songé que posséder seulement ces notions est' 
^éjà un s^ultat immense du progrès?... Mais 
que Tceuvre de la ti^nsformation spctak qni 
lesréaliseradoiveétre graduelle et sjiccesùve, 
c'est ce qu'on ne saurait raisonnablement con- 
tester. .' 

Toutefois , il nous semble qu'au poiat où en 
sont les boas esprits de notre temps, les di- 
vers obstacles qui s'y opposent peuvent être 
ramenés à un seul ; et cet obstacle, nous l'a> 
T«ns déjà signalé, c'est^'abseucç d'un principe 
général auquel tous les progrès partiels puis- 
sent se rattacher k titre de déductions lo- 
les , exactes. 

i^rit d'empirisme n'est pas 

iplèlement abattu : trop peu 

'à ce jmr , ont compris quf 

«blêmes sociaux devait dé- 

e, pour pinsi parler, mathé- 

nfatique, et concordanvharmoniquemeijt avec 

l'ensemble des grands travaux de doctrine, 

basés sur l'observation. 

Tout en proclamant que rien ne saurait , 
échapper il /a science, nos philosophes Iiésilen; 
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encore à reconnaître que les lois du inonde 
moral doivent rentrer dans les plans de Tùni- 
verselle géométrie; et que tout ce que Tesprit 
humain a calculé jusqu'à ce jour dans le ciel 
et sur la terre, n'était en réalité qu'un pré- 
lude, un point d'appui pour l'aider à aborder . 
l'analyse du théorème par excellence de la 
sociabilité. 

C'est' pourtant là que tendent visiblenient 
tous les travaux sérieux de notre siècle, «4, 
par lui , tous les travaux du * passé. Plus 
l'homme étudie , plus il voit s'éloigm^r du 
mcAide Tidole creuse du hasard; mieux Jil 
sent le lien qui rattache le détail à la loi , et 
plus il approche de la constitution d'une 
science unique, dont toutes les spécialités 
ne seront plus que des rameaux. Eh bien ! ce 
mouvement si vrai , si humain, si progres- 
sif, se personnifie avec éclat dans Fourier. 
Poser les bases de cette féconde synthèse, 
marquer d'un làchet exact et lumineux la 
psy.cologîe et la morale jusqu'alors si va- 

' gués et si obscures , et déterminer quelles 
lois positives président . 4 1^ coordination des 
sdbiétés? tel est le but sublime que s'est pra- 
posé notre maiUre pendant quarante années 

Jk niditationfiif d'études. 

«^ £t,ces lumières noun^Ues, ces lois, où les 
a-t'il cherchées ? Au sei» des traditions bu- 
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iqs (ju'oi» peu): 
lopp<;|tfent \a- 



"f P.l)** grande» 
^ moderiitis cjui 
: lit théprje so- 
ie upÎTersel d'àT- 
e et au dévelpnpe- 
la lo( il'EHcitAÎçf^- ' 
itlache les uns aux 
'. celle découv'u'le, 
iinte au sçnliment 



ie, elle les ïéjjï- 
e pbilosopliie, les 
carrière plus iqi'- 
ci ou p'eùf osé (ç 

ëcQiids résultais? 
plus profondéinent 
, que l'unicc était ' 
qu'il n'y fivail j^s 
il'un bon, el Tau- 
1 le gouvernement 
du monde , mais un seul Dién infini; que U 
multiplicité des phéribmènes disparaissait de-* 
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vantrunitcdu principe; qu'en ui^ mot la ten- 
dance invincibje, impérissable, de |'esprit'de 
rhomme dans ses travaux, comme dans ses 
copceptions ,|qçiales, était Tunite. 

Avec JB pareil point de départ^ Fourîer ne 
pouvait pat-chercher, hors des jéléments d'u- 
nité amassés peu à peu par la pensée humaine, 
les bases de Tunité sociale. Aussi , se sous* 
trayant, selon le grand précepte de Descartes, 
à l'empire des faits existants , et s*appuyant 
hardiment sur les travaux d'analyse et de 
synthèse accomplis dans les sciences , a-t-il 
déduit si puissamment les résultats de cette 
conception fondamentale, par rapport à l'or- 
ganisation des sociétés , qu'il n'est pas une 
portion des science^ économiques , politiques 
et morales qui n'ait été par lui régénérée. 

Cependant, comme toutes les généralisa- 
tions vraitts et fortes, la théorie de Fourîer 
peut être ramenée à un petit nombre de prin- 
cipes, il l'a formulée lui-même en deux 
axiomes qui deviendront célèbres : 

1° Les attractions sont proportionnelles 

AUX bEST^lÉES ; 

2** La S^RIE DISTRIBUE LES HARMONIES. 

Et l'étude de c^ deux principes , dont la 
compréhension est aussi vaste que celle des 



# 
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premières lois mathématiques y c'est-à-dire 
uniferselle ; l'étude de ces deux principes , 
disoDS-noasy envisagés ^seulement dans leur 
application à la société y conduft par une lo- 
gique rigoureuse à Vassocuition infigrale de 
tous les éléments de Tactivité hdïhaine. 



; 



*' * 



PREMIÈRE PARTIE. 



PRINCIPES/ 






CHAPITRE PBEMIEB. 

IMea* . 

Notre Père qui êtes aux cUuif 
que Yotre nom soit sanctifié, que 
^ votre règne arrive sur la terre 

* comme dans le ciel; donnez- 

nous notre pain quotidien, ..» 
évangile, 

• Se rallier au cri de là conscience uni ver- 
$me qui proclame l'existence d*un Dieu et 
qui fait j^tionier jusqu'à cette suprême in- 
telligence le principe des harmonies qui écla- 
tent de toutes parts dans la création , ce d était 
pas assez pour un esprit aussi profondément 
religieux que celui de Fourier. Comme toutes 
les grandes lumières qui ont tour à tour brillé 
sur le monde , il devait encore raffermir et 
retremper notre foi; il lui appartenait de rap- 
procher Phumanilé de Dieu. 

En effet, en dévoilant à 'nos regards la su- 
blime unité des lois de la vie, en brisant cet 

2 
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anUgOoUino funeste qui existait partout, entre 
les iDléréls et les sentiments des hommes, 
entre l'âme et, le corps , entre là nature et 
Dieu ; en un mot, en chassant pour jamais de 
la face des sociétés le hideux fantôme du Mal, 
Fourier n'auM-t-il pas détruit jiisqd'ii là 
possibilité de l'athéisme ? Quelle bouche pour- 
rait encore blasphémer; quelle Ame se res- 
serrerait sous les glaces du doute, si le règne 
de la fraternité , du tùvail attrayant et de la 
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G*ëst ddttc là foi c)iti n âonteiiu FouHër datii 
^H tiëlivt-e^ et i^ui, ^tublablé â l*étoi1ë desïtta- 
gfes, Td guidé Verâ là bité iiainte. î\ est siihout 
qUel(}Uès-uhs déà islttt'ibuts de DiéU qtiiseWent 
de hà^ théblo^iqdé à toute là dbbtrine socié- 
taire, et qui, t-éïîiproquëhiérit, en rëcblvedl: hhé 
îhtinciblé fo^c^é; be sont t P FUnivetsâlilé de 
Prbvideticè^ 2** rÊcônôrtiié de tessbrks bU tJhité 
de systêiîië dan!^ ië gbUvemëihëht du hidride; 
3^ la Justice distributive. 

L'Uttivfei^ahté dié ProVidfefacé ti'ë^t-elle pas 
feii fefféi J'ejrtjres^ibh pa^ excellence de l'étrë 
tOUt-pUiàs^t et iuânimeiit bdn. Poûri-ait-il 
exister un atome c^i échappât à sbn àctibh { 
qui Bat è9 diihbi^ èbk sltnûur, qiiine i^dncbu* 
Hlt|)a^ à l'ai^briiupliss^niébt dé ses éték*Hels déè^ 
«âtiâ?«fiblnitieè de peti je foi; disaîè le Chfiéi; 
» à dès disbi|>lësi de quoi vbiis souciez- rBiisf 
» tottibb-t-il sdr la terre db éèùl pa^sérekii éànà 
» la tolbtitê de f oti-te jière? tous les cheVèui 
» de vbtrfe tête ont été cbttpték. Ne cr^Ugnei 
i donc pas; cât^Hoû^é'fâlez inlëdk qtié t)lu-^ 
1» siëub paèsërëàbx. » (Évangile,) 

Si dbnc l'Être supi-ébié s'ôccii^je à^efe tèti- 
dresse dd iiidindrë dèé êtrëâ|jB*il £& d'hvaricé 
cobrdbnné leé de^tittêës générales et parti-^ 
ciilièreSy ëdfniiiébt àuHit-il }>u tk bds se pré- 
bccdfèr du dë^^eidpïieriienl haWirodldiië de 
MiuHlMnttè, W {)fetttièfë dés ehedlurés lehi'es: 
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très? « [Il doit donc exister un code social 
» divi^ (que l'œuvre, propre de rintelligence 
» jiumaifie ésî: de découvrir). Si Dieu ne Ta- 
» vait pas composé , sa providence serait par- 
» tielle^ insuffisante , limitée. Il aurait cru la 
» raison humaine supérieure à'ia sienne sous 
» ce rapport, qui est la branche ïa plus noble 
» du mouvement général , et il se serait de son 
» plein gré placé au-dessous «de nous. » (Foii- 
rier.) 

Mais ce serait ^eu d'avoir créé ce code so- 
cial, s'il n'était pas possible àThomme, doué (|e 
raison et de liberté , de le compftndre et de 
l'appliquer. 

Et comment tout d'abof^ ce code pourrait^ 
il être accessible à notre intelligence, s'il se 
tr<9uvait en contradiction avec les lois harn^ 
niques de l'univers ?Secait-il digne delà sa- ' 
gesse et de la bonté de Dieu de tendre à notre 
raison ce piège cruel ? et puis une telle dupli- 
cité d action porterait-elle le caractère de la ' 
puissance infi^ie? Si 4o;3g jugions de La per- 
fection d'un mécanisme quelconque par la 
simplicité du mouvement et l'économie de 
ressorts qui s'y manifestent, que sera-ce de 
l'oeuvre du toUt-puissant architecte ? N'y 
verra-t-on pas réunies la merveilleuse écono- 
mie de moyens çt l'immensité des résultats ! en 
unmo^YUfiité de système ne brillera-t-ellepas 
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dans toutes les parties du mécanisme divin ? 

Doncjdécouvrirle ressort qui meutrunlvers, 
c'est avoir découvert le ressort de la vie et des 
sociétés humaines; saisir la loi qui produîl 
Tordre dans Pensembte des choses, c'est avoir 
compris le mo^^n de le réaliser dans nos con- 
Cjeptions et dans nos travaux. * 

S'il en était autrement y où serait la justice 
de Dieu? Quoi ! il aurait tracé ta route de cba- 
çiM|r de ses créatures^ et l'homme seul serait 
c<mmmné à s'égarer éternellement? Un ^ul 
principe moteur suffirait pour guider Tastre, 
ranimai , la plante et jusqu'au f|inéral inerte , 
e^homme resterait en dehors des lois de 
l'unité? £t Dieu nous ferait acheter par une 
vie d'erreurs, de souffrances et de crimes 
dans ce monde , le bienfait de la vérité dans 
un autre? !Non, cela ne peut-être ; tout œil est 
%\t pour voir, tout esprit pour comprendre, 
toute âme pour aimer : Dieu a écrit sa loi par- 
tout ; et le dernier mot de cette loi sainte, est 
l'hakmonie universelle. 

Nous adhérons donc 'du fond de l'âme à 
cette révélation permanente, multiple *tfans 
ses modes, seulç digne de» Dieu qui éclate 
dans le monde et dans nous-mêmes, bien plu- 
tôt qu'à une révélation exclusive, circon- 
scrite dans un petit coin de la terre et du 
temps, et qui serait contradictoire avec le 

* 2. 
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]foii5 crottins à là révél^Boîl de la raison, 
ce flâMbeâii céleste àltùmé eû Éoiiii (iaf M 
ftilitd dé Dieu; (loài* if^s cottâdlrè au vrd et 
au bien) ibaié là. râhdù Itidiiidtiélle, i{ gràridé 
qti'ellè ^oit ^^ a besoih dé è'âfiptiyér sit Pas- 
sendment général , qui ti^est qtie là râhoà 
pnissahtîalièêë; et qùi^ ftmi^ les nditis de /m- 
/ffWoTi' et de scie/ite , détient liri foyèi* plus 
t>el^niahent, {)!ti§ ârùt- de liiniièrip^. 

Ndti« croyobs^ hbtiè l'âvoiis dit^ à la révé- 
lation dérunivers, don point settlètnènt(^6iiÉ* 
y lire la puis^ee du Créateur^ è't hii rendre 
un plti^ dighe hommage, miïi ehéorë pMr 
i^ous ihàtHd^e : l'étude de^ grandes lois cjiiî le 
le régissent taoUs découvre not^e pfopré 
Hdturè, noù^ enseigne notre mission .et hé^ 
detoir^ sdi* là terre, tibus trafcé sciehtHIque- 
ment notice t'bUte. ** 

EÉifîn, nous tious ihcltriôn^ atéb i^econniis-^ 
saitce devant k révélation du Vèèbè; devant 
la parole inspirée de ces ApÔtfes qdî , dans 
là suite des. siècles y oiit été suscités de Dieu 
pour révéler au gedre humaitt âà destinée 
providehtielle. • 

En renifenn^tit toUte la loi et ttixié leâ pro^ 
phètei daas Tamour de Diëti et du prochain, 
en proclamant Tunitë htimâine^ la fî^atertïité, 
et eh réhabilitant la femme , le Chftst hûûi 



\ 
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, pàNit «roil* rétéië lldéal felfgiéiîx et d^kl 
\t plaâ pàrfbit qu'il soit pô^lsiblè d'otteiodlr. 
^hûniôà indMdUclh et toilecïïvc dvs htiifùfttè 
ff/i/rî? i?ttie ^^ /i?àr Un\ofi indfçtdueiiô et côttét" 
tlt^ ài>et Bieujy^ il Wj anM jSitttais polir lè« 
hoMMéi de pHticipcî religietiit plus éléVé et 

autre que celui-là ainsi, le bhHstiâtiisrAë 

restera, âmc les développcrriëhis itifitiis que 
cbiiipofte ion pHncipe, la- derrière religioh 
(t la religion unique et uriiter^èUe de l'hd^ 
Inanité ^ DTbutelbié disons hotre pensée totû 
efetîêre : fatit-îl tttAte; atec qùehjttfei intëf- 
|i<;éldteiirs, ^iilé le travail lié doit paS être r^^ 
Rtédè la rè^i*db^ti6h que I^Sâilént pi^e^ sfitr 
Ibi fei do^ities des vieilles sociétés? cjtië îe 
travail feërà toùjotli-s potîr Thomme tin châ- 
tftnent?.... le travail, qui est la véritàblër 
Source de tonte liberté, dé toute grâttdéitr 
morale et intellectuelle; lé tk^avàll qui est \à 
fié ihéine ! Non & cotip sûr. Ptosc^ivëz irtijji- 
toyablement le travdîl egoîstë qui tt'h d'adtrè 
but èju^urié Satisfàctiori pëi^onnellë, et qui la 
rétberfchè'atix dépens du malheut des autres: 
leè s|)éculàtions d^ Tagiotètir, là cupide four- 
berie du niarchànd, rë^^pldtatîoti du pativrè 
jiar le capitaliste, etc.; liïaîs le traValf purifié, 
, éiiriobli pai* Id charité, le travail fraternel, 

^ Démocratie pacifiqae du !•' août 4843. 
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où refibrt de chacun est utile à tousgle tra- 
vail associé : voilà véritablei^ent le règue de 
Dieu sur la terre; et c^est assurément de cette 
façon qu^il faut entendre la belle parole du 
Christ : « Cherchez d'abord le royaume de 
Dieu et sa justice y et le reste vous sera donné 
par surcroù, » 

Nous sommes loin, enfin y de considérer 
comme légitimement déduit de la doctrine 
du Christ , tout, ce réseau d'observances y de 
liens disciplinaires, de pratiques minutieuses, 
ce fétichisme, en un mot, dans lequel l'Eglise a» 
pour ainsi dire, emmaillotté Tâme chrétienne 
(utilement peut-être pendant Tenfance d« 
nmnde barbare et féodal). Nous ne croyons 
pas à ces interprétations forcées de la lettre 
qui justifient tout; à ce mélange de la religion 
la plus idéale avec le pharisaïsme qui im- 
pose à la raison un joug abrutissant, béatifie 
l'indolent égoïsme du moine et allume les 
feux du fanatisme religieux. 

Non, le Dieu chrétien , notre Dieu est ce- 
lui qui embrasse tous ses enfants dans l'im- 
mensité de; son amour ; l» Dieu clément et 
doux qui ne veut pas la mort du pécheur, 
mais gu^il se convertisse et qiiil vive; le Dieu 
d'harmonie, de lumière; le Dieu des hommes 
libres, dont la pensée, semblable à une co- 
lonne lumineuse , marche devant son peu- 
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pie dani la route du progrès; celui qui a 
dit : a Venez à moi, vous tous qui souffrez et 
qui êtes accables, et je vous soulagerai; » et 
en parlant de la femme pécheresse : « Que 
celui qui est sans péché lui jette la première 
pierre; » et encore : n Beaucoup^ de péchés lui 
sont remiSj parce qu^elie a beaucoup aimlf; » 
celui qui a dit: « Malheur aux hypocrites 
et aux Pharisiens qui imposait aux hommes 
des fardeaux quUls ne peuvent poper,' et qui 
ne sont eux-mêmes que des sépulcres blan^ 
chisi — celui qui chassa du temple les tra- 
fiquants et les agioteurs; — cdui qui veut 
être adoré non par des génuflexions et des sa- 
crifices , mais en esprit et en vérité; non pAv 
de vaines prières, mais par des actes ; celui 
qui a inspiré ces nobles vers : 

Prier, écoutez-moi, Dieu parie par ma bouche : 
Prier 9 c^est féconder un stérile terrain ; 
Cest brunir au soleil en desséchant la couche 
B^nn marais empesté qu^on transforme en jardin. 
Prier, c*est réboiser la montagne infertile ; 
C^est dresser la barrière au fleuve desUuctemr ; 
C'çst creuser un él^ut, assainir une ville; 
C'est ouvrir Tatelier au pauvre travailleur* 

Prier, c^est découvrir de sublimes mystères; 
6*e8t mesurer Tespace et pesçr le soleil. 
Prier, c^est éviter les erreurs de nos pères ; 
Ces! aimer la justice et hâter son réveil. 
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t>rlM', i'êsk t^ta^r eti fade nî^p^iare) 
€*é5t OéAIktqilër le fntihe, étoufTef les rdHSits ; 
fricTi eVM éCMttr kl y^i éè \k tmste i 
Cestdéfoiloraésloif^ preèlaÉeriesiiieofiîtsl 

VoUà «ocre foi !... 
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, CHAPjtTRE IL 
L*Âttràctloîi* 

C'ëi, pkr !fê boivèmëttt i^hll cohduil la lUàtiii^' ; 
Mais c'est pir le frtaMr ^*il eoi^dttit It» htofeiiaiÉiéi 

Attaché a nos besoins un plaisir nécessaire : , 
heé miiVèM eb ub itiot n*biit pëittl d^tatréUibtetlK 

YOLtlOÈSkl 
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t liepuis SIX ou sept mille ans que les nommes 
ont bâti des villes ejt vivent rénnis^ com- 
bien de codés n'ont^-ils pas été prbnliilgués? 
Que dt Ibh; de déchefi, dé |iH?scHplions 
contrâdicttlii-èâ ItiUi* ^ tour scelles avec le 
sang ! ici au noni de Dieu : 1^ aii nom des 
hommes; par le|bon plaisir du prince^ par 
la souveraine Volonté dh ))eu()lè; pbdr le 
despotisme, j)ôur U ]^etïé. Sntis eritrei* ;» cet 
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Nous ne saurions , pour notre part, nous ' 
résigner à une conclusion qui donnerait^ de 
Tauteur de toutes choses , nne idée si cruelle 
et si misérable. Nous croyons fermement qu'il 
a été accordé à Thomme d'arriver par ses ef- 
forts réfléchis à la possession du bien; que le 
bien ne saurait se trouver ailleurs que dans 
l'intelligence et l'observation des lois natu- 
relles ; et nous marchons avec confiance vers 
ce but en foulant aux pieds le scepticisme. 

Cependant, qui nous guidera dans cette rou- 
te? et à quel signe certain reconnaîtrons-nous 
la vraie loi, ce rameau de paix, ce gage de 
bonheur pour le monde ? 

Or^ voici une solennelle parole qui semble , 
s^étre édhappée delà conscience du genre hu- 
main tout entier. « La loi morale, disent les 
sages de chaque siècle, est contenue tout en- 
tière dans ce double précepte : 

« Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou* 
driez pas qu'on vous fit à vous-même. » 

« Agissez à l'égard des autres comme vous 
désirez qu'on agisse envers vous. » 

Quelque belles que soient réellement ces 
formules, je les trouve encore vagues. Elles 
me, semblent renfermer un instinct plutôt 

qu'une détermination précise de la loi 

Toutefois, en les étudiant avec attention, on 
voit que la question morale y est du moins 
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posée sur son véritable terrain. J*y découvre, 
d'iine part, le pressentiment de la solidarité 
liumaine, et, de l'autre, le dogme de la révéla- 
tion naturelle. 

Pourquoi, en effet, le philosophe ne parait- 
il chercher à la loi morale d'autre base que la 
réciprocité? sinon parce que son sentiment 
lui révèle qu'une solidarité intime relie en- 
tre eux tons les membres de la société ; que 
chaque homme fait comme partie d*un seul 
être collectif: de telle sorte que frapper son 
semblable, c'est se frapper soi-même; que 
travailler pour l'intérêt général, c'est travail- 
ler pour ses propres intérêts ; et cela, non seu- 
lement parce que l'homme satisfait, en agis- 
sant ainsi, le besoin de justice que Dieu a 
placé dans son âme ; mais encore parce qu'il 
sent et voit qu'il ne peut lui-même vivre, 
développer sa puissance et être heureux que 
par le concours des efforts de ses semblables. 

C'est donc au nom de la soudaeité uni- 
verselle, que les révélateurs de tous les âges 
ont, quoique souvent à leur insu, convié les 
hommes à l'accomplissement de la loi mo- 
rale. £h bien ! la solidaeité .est la base re- 
ligieuse de toute la théorie sociétaire : bien 
plus, elle en est la garantie, le critérium mo- 
ral et scientifique. Nous ne disons pas seu- 
ement : « Aide ton prochain; pour mériter 

3 
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» une célèsto féoomjp^se; déyouc'^titi ici-bas^ 
» afin d^étre heureux ailleurs. » Maia péné»- 
trant phi» avant dans h véritable esprit de 

Evangile , nous disons : « Au poin de ton 
» bonheur dana ce ntonde, sonomedaus V&n- 
» tre, aime kt seeours tes sembiable» ; unis 
» tes efforts aux leurs* En vain « prét^drais^ 
» tu coocilier tes propre$ joies «y«c les «ou^ 
1) frcineee de tes frères ; les d^stioé^» de i;au8 
» |08 homnifs sont m fort0aieQt ïiée^y que 
i> le bonheur d*nn seul ne saurait étr^ oooh- 
» plètemenl assuré que par ki réalisation des 
» eonditions du bonh^r de Aous. » " 

Mais^ avcMds^nous dit» le préofpCe nîorai 
implique aussi croyance au dogme de là ré>- 
vélation naturelle. * 

<c ligissea à l'égard des autres oomiDi^ vous 
décret qu'on agisse envers vous. >»' 

Je sens et je désire doue quelque chotie pOar 
moi->ménae : je porte donc en moi une instilio- 
tive notion de' ce qui m^est bon et utile, et je 
n'ai, suivant lé oonseil des sages, qu'à éooator 
cette voîidintérienria pour acooii^plir à l'égard 
des autres les loisde la justice et de la charité. 
Donc la somme de mes désirs forme la révéla- 
tion permanente de ma destinée indi^tiduelle 
et sociale. 

Or, ce sont précisément ces désirs, ces im-» 
pulsions constantes et intimes, ces ainlants 
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mystérietis qui attiresl Fhonune à Vê€Qom^ 
plissement fie sa destioée, que Fourter ^ésigiié 
saut le oom À^Aur4uûon$. 

AgraudiftSJHM )e cercle à^ la loi morale, t« 
animé d'une inébita^lable confiance dans la 
^ettse du créateur^ FouHer s'esl dit : Dieu 
en façMMsant félfe |Mxnr tm oeFtein but, n'a- 
pas pu lui donner d'niiires ^irs, ^^autves 
virtualités que celles qui étalent en conedr- 
danee ave« ce but: autrement il y aurait coi»* 
tradiotion fltfgranlïe enife le but e(le moyen. 

Donp Ui M des destin^ pquir tout étre^ioitt 
secpiriposer des trois SeraMs soivMitSiquis'exn 
pliquent 6t se ecufirment vécipiroqyeriieni 3 . . 

ponctjoii. 

Organisation. 

^pnheur. 

l# Fm^mn nm Je but de ]ii vi^^ de r^/s j, 

son relien %^m î>\m $^ AV^c }*ijijiypr^s \^ tâ-t 

chfi qu^il 4pi| accomplir Û9m% ym^mi^\^ jles 

cbQS9$. 

doiUMS à l'être pour.t^icécuiiisr ga Conction ; 
eQeffit dpno à ia fois Tindic^ de la mission de 
l'être et Tinstrument de son acpomplisfi^menj;, 
Spfiq le Bonh»rt W vie .complète » déye- 
loppepieutBovilial»,est le résultat, I4 sanction» 
la^amaiâiDttrakde myrampli^menJ^ de la 
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|)Hiqti«s àedè^îéë^ jli<K|d'iëi , lié tëd tfoh^dé*- 
tàdbjAê d'iitt Ùtâfv ipécM êî bMirait Esprft 
géfiéfftliddtëUf, âlti« ^el{gléti§ë )^HÉ'-deéiiû^ tdtit^, 
et pàf dddséqtieiit ftiUWeriïéiit ëbHVâindti de 
Vtiûité de sjràtèftïé cjlii Kélîë en 6fé elfes ttmtês 
lès j3dt*Hës dfe la fcréktidft, îl à hefchéi*ché dâtfs 
lëè Mi dé là Vie tmiré^setlè la cotifîVhlàtiOfi 
dé àfe théorie nlttralê. Ghttié WePVtîllètise ! 
ptttoué il d t•ét^ttÙVé lè thème i^ès^dH^ Và^- 
WàcîidH guidant tm% les éirés Vert l^âcCOrti*- 
plistethent de léai* destinée, VàârMmrk JirfA- 
eipe du IhoUremeilt et de rHàrtaônid ^eîs 
mondes. ^ '-♦ . > * 

Dahsîéi'sëiëttcës hStl^bflbmiqhes , tàOà les 
génfe ei'éafeui's dé§ defniéfS éièdëfe, dfà- 
lilée, C«pet»Hîi5i Pascal, Ii<ïbèi*#dl, Kéjilëp, 
etd. , §è sbttt dcctWdéS â rèconfiaîthe l*^//rtf<S. 
^/c^^ bOtnitfè fà i^ifi^îiilte hiôti'ièë dëS gibbes 
tlirî{)at»cohteht Tëspacé. Efilîft ï^eif ton rttëstii-k 
la loi et formula le célèbre axioiwe : VUt&eiè- 
itbn régit i^m. * * 

Eti mênite feh){5^, à T^ufre ëktt^ttlté de là 
bhaîiië, iiôûs Voydhs lës ehimistëè tônilàtéfr 
t[iiê VtHthtcHm mmttdtiim présidé à là fbf^ 
inàtidn et à lâ dêdè^fifbëittoh de totië lëà tôltpé, 
et les etitf aftië ilf éëi^tiblëmèYrfc tëf» léfati^dë 
iëui* exiàlëfldei î ^ . -^ 

ai tirtUfe Jelofté 1^ H^àMè im kà ttdtOfë 
lîèittiéè^ Vuftké de fÎHttctpë <!'t btlflè pift 
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arec ttioîtié tf éckt. Eli botanique, t)at* ëkert- 
pIe,tous les phénomènes de la vie ph^siolè- 
giqtie des pl(tnte«j et en ptirticulier ceuk de 
k fécondation K)ui ^'accomplissent c|U6k|uè' 
fois à de si grâù^és distances et ayëc des cir- 
constances si merirdllettséd, ne perttiettênt 
pas d'hésiter & y reconnaître là puissance de 
Yatiracth/i. D'nh autre èôté, Télude âttéhliYfe 
des ai^maux à conduit les zoologistes à tott- 
stâter qu'une somme d^aHracthns nàtnreK 
lefr, spontanées, qu'ils désignent âdus le nàiti 
d'instincts , in^pellait p^èsionnénient toiîs te 
êtres organisés à Faccomplissement des fonc- 
tions ^ùi composent léui* rie indiTiduëlîe où 
colFectiVe. Les mofeuirs de' râbeillë, du càS*- 
tor, de la fourmi , du fchdt, du cheval, etb,, 
en fournissent de remarquables ëteiUple^. 
Mài^ ibi déjà l*im{)Ulsion sétublë tnoins fa- 
tale que dans l'être inorganique j là puis- 
sance d'attraction s'est plus profondément //i- 
divïdualisëe ; d'aîlleUrs , là deStinéé de l'étré 
devenant plus (îôrtipleie, là |)ulssànce d*é(Jui- 
libre et de direction deS àttfaits, rintelligëncé 
s'acfcroif en proportion dé Sa digtiité hiél-a^- 
èhique. 

Les attraits re Vêtent même un èaràbtè|é de 
J3tus ëh plus élevé. Dans teux des anirnauJt 
<jui bccùpent les premiers rangs , on voit ap- 
paraître dés îHstiftcts^ pbur ainsi parler, ani- 
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mîques, tels que, l'aHectioD, renthousiasme , 

l'orgueil. 

Toutefois chez Tanimaly quoi qn*il soit '^ 
rimpulsion attractive est presque resserrée 
dans les bornes de la vie pîiysiologique. Les 
instincts amoureux et maternels, par exemple, 
.qui ont été préposés si. puissamment parle 
Créateur à la reproduction et à la conserva- 
tion des espèces , ont encore dans tous les 
animaux un caractère matériel qui se rappro- 
che plus de la fatalité des attractions inférieu- 
res que delà passion intelligente. 

Enfin , nous arrivons à Thommé : il est le 
roi du monde : la main de Dieu Ta placé au 
point le plus élevé de cette chaîne harmoni- 
que qui enlace tous les êtres terrestres ; mais 
il n'a pas été pour cela mis en dehors de la 
loi. L'attraction dirige toute sa vie : seulement 
elle s'empreint plus fortement en lui d'intelli- 
geqce et de liberté ; elle prend le nom de pas- 
sion, Otj si nous envisageons à quel point est 
complexe la destinée de l'homme; quelle doit 
être, par conséquent , la multiplicité de ses 
mobiles , et enfin , combien Vindividiialisation 
des divers éléments qui composent le moi hu- 
main est plus profonde que celle de toutes 
les autres créatures, nous comprendrons qu'il 
a dû être plus difficile de reconnaître en lui 
l'unité de la loi; et qu'il fallait que V attraction. 
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principe de moupementy eût été cmistatée d*a<* 
bord dans les sphères inférieures de la vie , 
où son action est plus simple, plos rudiroen- 
taire^ avant que l'esprit parvint à saisir net- 
tement l'identité de Vattractton passionnelle 
avec toutes les autres attractions dei'univers. 
Mais une fois reconnue, cette idenUté devient 
si manifeste, qu'où ne voîi guère quelle objec- , 
tion sérieuse il serait possible d'y opposer. 

Nous appelpns donc atiraction passionnelle 
la somme des mobiles d'activité , des désirs, 
des impulsions natives qui se trouvent dans 
rboro.me et le sollicitait d'une façon per- 
manente et normale; et nous nommons at^ 
trait ou passion chacun de ces mobiles. 

Le mot passion possède donc, aux yeux de 
Fourier et de son école, un sens scientifique 
très-déterminé, très-élevé et qui n'a rien de 
commun avec, les significations vagues et 
contradictoii*es de ce jnot dans la langue vul- 
gaire. Pour rendre saillante cette distinction, 
passons en revqe quelques-uns des sens vul- 
gaires attachés à ce mot. 

« li^nlàtpassion signifiera un sentiment fort 
ou faible, doux ou violent, ^n mouvement 
quelconque, ou même un simple état de l'âme. 
C'est ainsi que la crainte, l'espérance, la joie, 
]a mélancolie, la tristesse, la curiosité , la co- 
lère» la haine, etc., sont appelées des passions 

3. 
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phiib»bpi^<fâtw et éAhs 16 lavage (kr 4^ë. 

' i f Hntôt Se mm fmaim $éra prié eJtdtiii^ 

dément éè tnàûtaii^ pat*t , écrniftiè 4dils èèHè 

]rifr«»e : un ifm Ht ^cilkttlr lei fiâM^s), de hîf- 

Ml hémêms idmntiofitté à fbMef tes prahstôm^ii 
tous iet vices. 

« Une autre (bis pamok voudra «lire éie , 
chaieHr : et poème ^ eetaèièmti^^e (mmotère ek 

aéra sjrtia&ynre lAu nrat vHtmir^ .pria 'dans aëh 
acceplia» ^nériil« : La paésion et s ^mtsy eu 
passion 4fè ta glmrey ta passion de 4a pertH, ù$ 
ffamon tku hten\ 4ti heatti tlnjusée^ éa vrai, 

-» LaihtiltipUcité àé ees aoeefitiotis^ l« ^Vtk" 
gUe^ miénve la cèntHtdktion ite i)eaÉN»ti|^ 
d'^otffe elles téH(iDigiie«t évidmnnent de 4a 
{Irofonde Auit if»! a ré^né jits^Md véxM^Sth 
l«fè dés (lassKmaet ^ar vdnéqwmt sur U 
itatnrede rkomnei 

» Fourier, s'étant le )H*6inier lirré À l^étiMte 
^eûeMî^tie de ^ inattire bimianie^ irciiisj aérée 
8PIIS ^ Dtiire pa$9M>itnèllev a tiré le ûtot pas*- 
sion4u va^e de^^utes le^ aece|itipas d«wia 
langue vnlgajirey fXour lut dotiner uft-dens 4é^ 

» .Aifi»i les ^fasshnsi'éwnainiifni êàiA patil* 
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^otis léif fortes f¥imii(ifâs &t Hàinrëllèb tiuix^ 
^udîesèsî due VntlipHé lîbte tt spontanée de 
Vétre Mmaln h »> 

Doàt; à tlod yét\x led ^a^siotts tiie sont (las 
plus !m ërfcêè et Ifes Vie^ atntt[ufel8 on donné 
Vtilgaireihent ce tiorii, qiié le dé/àiihéibéiit ou 
ré)tplosion d'iinef jriathine à vâpeiir mal diri- 
gée, tf est le pitwtpè mèîeurtjpi Idi donïie l'irti- 
piihim). 

Oii Vi)it àiiisî^ t|né la vbloiité humaine nou^ 
àppâfalt commie ta ré^nltanlé de deux élé- 
ments: ùttràU «t intelligence ^ que fces deuk 
éléments sbnt égal^mëiit (iéces^àit'es et diviii^; 
i[iu'ils doivent §^hâf tnoniser, et non se nier ôti 
se combattre, bomtfie on Ta prétendu justju'à 
eejbtlç. 

Mai^ avant de rechercher lés lois de cette 
harmdtlie, environnions encore dé l'autorité dés 
traditions , notr& dogme fondaiiiëntàl : tous 

ES AiriBAiTS soirt boIts, puisqu'ils sont lé si- 
[lie et 1* instrument dé la destinée. 

La marché progressive dé rhùbôaniié k 
tfavÈTS les siècles peut être résumée par deux 
faits ï ttibmphe dé l*hommé sur le mal mix 
t'igilialranée, et légitimation de plus en plus 
tbinplète de la personnalité humaine. 

« Tîèsàit-ôtt pas qu'il y avait autrefois sufc* 

I MailKiesté^fecèl^ iotSétdlré, )7(i^ i5 èft^è. 
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la, terre une multitude d'aninmix féroces et 
malfaisants qui semblaient plaider la thèse de 
la nécessité et de la pérennité da mal ? £h 
bien ! l'homme a iait disparaître , en très- 
grande partie da moins, tontes ces races nui- 
sibles qui lui di^imtaient so» domaine. Lés 
mersp les fleoTCS, les rivières, les lacs, toutes 
les grandes étendues d'eau que Ton rencontre 
à chaque pas sur notre globe , offraient à 
l'homme des obstacles qui paraissaient insur- 
montables. Ehjïien ! l'homme a jeté des ponts 
sur les fleuves et les rivières ; il a construit 
des navires pour traverse» les lacs , les mers 
et les océans, qui sont devenus ainsi les routes 
les plus commodes pour mettre tous les points 
du globe en communication les uns avec les' 
autres. Les vents et les chutes d'eau sem- 
blaient assurément chos|is inutibs ou mau* 
vaises. Eh bien ! l'homme s'en est servi pour 
produire les forces industrielles les plus pré- 
cieuses. Avec la boussole, l'homme s'^ 
guidé à travers les tempêtes; avee le paraton- 
nerre, il a dompté la foudre. Que ne fera-t-il 
pas bientôt peut-être avec l'électricité? La 
vapeur, le téî^aphe, ont vaincu l'es^ce et 
le temps. Le télescope et le microscope ont 
pénétré les mystères de l' infiniment grand et 
de rinfiuiraent petit. La chimie a décomposé 
et recomposé les corps. Tout, autour de nous. 
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les appartements que fk)us habitons, les ali- 
ments qui npus nourrissent , les vêtements 
qui nous préservent contre l'inten^périe des 
saisons, tout témoigne hautement du triomphe 
de rhomme sur le mal *. « 

Passons à laléfitlmation de notre personne. 
Dans les sociétés anciennes^ plusieurs dqgmes 
funestes pesaient sur le monde moral. C'était 
Q abord cette croyance au principe mauvais 
partageant avec V esprit du bien le gouverne- 
ment du monde ; puis , cette aveugle fatalité 
dominant les Dieux eux-n]émes , et écrasant 
Thumanité sous un joug d*airain ; enfin , dans 
r<Wre politique, la sanctification de l'escla- 
vage qui se rattachait si intimement à tout 
Fédifice des croyances antiques sur les desti- 
nées humaines que les plus iirofonds esprits 
de ces siècleâ, {els que Platon et Aristote, ne 
balançaient pas«à en déclarer éternelle la né<- 
cessité. 

Le christianisme vint briser ce cercle fatal. 
Le gènif du mal fut ^u moins chassé du ciel 
et précipité dans les profondeurs de l'abime. 
L*indépendance de la volonté humaine fqt 
reconn\}e : de là, naqufrent l'égalité spirituelle 
des bondîmes, le sentiment de la fraternité, et 
la réhabilitation du coupable par le repentir, 

* Démocratie pacifique du 20 norendire iH^. 
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crcfyahcc tjili stippôsarf déjà itnpîîcilfetîiefttlë 
âogrtie dé la bonté native dei ptincipeS con- 
^titu'tifls de Tâme. 

Le christîarii^e, ért fdce dii mondé bàt»- 
bare, ne put guère agir ^ur àfeé rtides enfants, 
que par ion côté feyhnboîitiiié et itiervëîlleux, 
et dut attendre, pour développer son élément 
^philosophique, que l'ftge dé la réflexion eftfc 
iso^é ^our IHiuniaiiité. 

Dèsle XVI* siècle, à la suite des travaux d'é* 
hidition qui t-enoùèrent TÊuropë Ichfélienrië 
aiit traditions du tpohdë antique, uil mouve- 
tlient pi*ôf6hd se râatiifesta. Luther , dans^ \à 
àphère religieuse , et bientôt âjif es Bacon efc 
Descârtes, dahS la sphère des études philoso- 
phiques, proclattièretit à tedr tout là sou^^ 
raiftêté de la taiion, que Ife christjâni^ttie avait 
tenue jusqu'alors sagement enchaînée, pour là 
éâuver dg sa pii^pre faiblesse^evdsitlt là pé- 
riode des temps barbares. 

Dès lot^s, le genî^ humain ^mbla prendre 
tinfe route tHXiveWc. Le^ fercle dés Idées M, 
élargi en touà setis. Les décotivertéîj scicntifi- 
\C[^e^ apportèrent des éléments précieux à là 
philosophie , qtfi , de sOn côté ^ avait abordé 
hardimenè l'élude des premiers principes, fit 
lorsque ceis matériaux H^unis eurent forhi^ 
comme une nouvelle synthèse des idées géné- 
rales, leXVili* siècle vili t |vour ein faire i 'appf t- 



ëàtbriaaic soéiétpé^, bdt &m\ die tm^ («^ trà^ 
tûHx de là pfenséiï htimalhei M thééct^alie,' à 
là (bIsrêKglèusê et politkjM^ dii Câthblkistne'i 
f^t attaquée pâv la rai»f»n agrandie âdus ^sc^ 
influeiM?^ méMi^ ; la tnmiârchie absbhie et t^ 
nobièfsse féodale^ au ndit) àt h di^nké^ «i âéë 
dh)iU de diaque homme qu» la phiïosflipltvft^ve^ 
niit, croyait^on^ es réréler, mais qui, m réalité) 
étaient écrits daMë le code etii<éHèti t4ii$4^aM 
qitetnmcnt qti^ partout ai^leUPà h lilfifi ^' là 
révoltitiôtt française Inaugura fcette |)ibàse Sô- 
lemiefte, qui we ftit, apî*ès tout, qu'une légitt*' 
tâ«tî(Hi notivelle dé la dighittê I^Umâihe. '*i TbtÉâ 
les malftéufs dk hioMHè', disait rAsiembléè ^èon^ 
stiiuinte, lÊiipkmêm^e VTgMrbncè e* rte (h*vt&^ 
lotion désdf^ô4lsèetêôHimi?, i Le p)*emfei^àt0l> 
des iiodveâiii3t bon trais pt^iqiiies »^iii de 
cette réttovaiilki futrrbz^ i^^ Ftkmeaf» i^i 
^^^Mikc depmm imUU Pone^ «é'était k fébMMlkftc 
tien «hnledii pauvre qui étalrdlÉ{iltiv«iftèiit 
eon^iiiise. • 

C^pendaiit matn)«mt ëucxine à 1- édifiée unfè 
deriMère pierre phis ifltpeftjinie ^itre imttëà 
eetléé que ie travail des sièelesy «ftiil slioi^ 
cessivement ajoutées. A quoi servait eii*«;MHt 

^ Le plo/} grand flwd^dur i$es â^HArioes #i^iai^ 
du christianisme , c'est d'avbjr été formulées d'unp 
niahière vagUe qui o, tour i toiir, permis les interpré- 
tti«dnslèi5^ioptJcfeëés. • • 
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de dédarer le pauvre libre et égal en dignité 
civile aux autres hommes, tant qu'on laissait 
peser sur lui la cause de toute d^radation , 
la misère avec son cortège d'ignorance, de 
grossièreté, de vices et de mépris? Vous me 
proclames libre et sain, et vous m*aban« 
donnes à une lèpre incurable ! vous me di- 
tes votre égal, et vous me laisses à votre 
porte dévorant les rebuts de votre fesdn^.. 
Que faire? L'ceuvre des réhabilitation^ politi- 
ques était accomplie : décréter l'égalité abso- 
lue, c'était se jeter au«-delà du but, plus loin 
encore dans l'arbitraire et l'impossible que 
n'allât jamais aucune société : car, à quoi 
bon proclamer l'égalité, quand l'imégaliêé est 
la loi manifeste, inéluctable de la vie ! 

« Il suffirait, dltent les radicaux . de notre 
époque, d'étendre les droits poétiques à tons.» 
Sans nul doute ces droits appartiennent à tous, ^ 
et nous appelons cette réforme de nos Toeux ; 
mais tant que tous ne jouiront pas de leurs 
droits d'hommes intelligents par l'éducation, 
d'hommes lihres par la sécurité du travail et 
de l'existence, n'est-ce pas se jeter dans l'em- 
pirisme? 

Il n'y avait plus qu'un moyen d'avancer 
sûrement : c'était de pénétrer aux sources de 
la vie comme de la société humaine, pour 
accomplir une dernière réhabilitation qui 
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seule pouvait sanctionner toutes les autres : la 
EÉBABmTATiON DU ^AVAii.. Qui Be sent, en 
effet, que de là découleront d'elles-mêmes 
toutes les prérogatives politiques et sociales^ 
attribuées à tous? Car il s'agit désormais qu'on 
y songe, non phis seulement des fonctions 
élégantes, des airis de luxe , radis encore des 
travaux qui sont le lot du pauvre , les plus 
humbles , les plus méprisés : né sont-ils pas 
aussi les plus nécessaires? Soyons donc logi-. 
ques : si la société ne peut exister *sans travaux 
dégradants^ il faut des esclaves pour les accom- 
plir. De quel droit imposerions-nous à notre 
égal devant Dieu et devant la société une 
foncti9n qui le ravale aurdessous de ses sem- 
blables, et tend à effacer de son front le sa- 
cré caractère de sa nature?.,. La violence ou 
la faim pourront seules Fy contraindre. Il ne 
faiit pas abaisser l'iiomme à l'humilité (jle la 
fonction^ il faut relever la fonction k la hau- 
teur de l'homme : à ce prix, seulenoent, le pro- 
blème social est soluble.f. 

Mais qu'on y réfléchisse : réhabiliter le tra- 
vail jc'est réhabiliter l'homme tout entier, c'est 
surtout réhabiliter tous ses mobiles d'activité, 
autrement, dit ses passions. Qui peut convier 
rhomm« au travail, sinon le désir d'une satis- 
faction passionnelle? L'un recherche les jouis- 
sances que procure l'argent; l'autre qbéit à Ta- 



hioor dé la gldir»; \èi plus gt*ftfids au patHo- 
lisme> à I» pAsfikiM dii devoir, à rèothoitsiAsttie 
r«iifie«ix. N« setic^ee pa« là| les étemeU mo- 
bile» éù rhooittiel Et pak^ cottlmetit céticë- 
Tôif le dévebppemetit dé l'aetivîté pétale 
sAns lei rivalités ardentes» les érhdiions de la 
l»tte et du triomphe^ Sàné l^xakàtion dès 
iddividuâlttés; cffi un moÉ, éaiié Tépânôui^- 
sèment pfls&ieiiâel le pllis tH:nnpIet? Le» pas- 
siofiâ sot|t ààht botiti^ eu ëlles-mém^ , puis- 
«qu'elles dond^t l'iMpulslioti aa trâVail^ et 
(p}« 1» travail est là seule base lo^que sixt !à- 
qfudle H sciic possiUe de fbhder les sociétés, 
humaities. 

Cette sapréitie réhablUlâtion des oibbiles 
de la tie était si tnen aa Ibnd de tous les ttà- 
Yaux phibsdphiques dw passé, qtié le trnt® 
sièdé ravait iustiiittivetuent antîeiieée. « Que 
seP^t rhotutbè sans Ses pasSioUSj disait Foh- 
teiielle ? citie Tttachiué » Diderot nM^tait pas 
moins fbt^ël ! (t G^ëst le <k)mbïe de la fèltè, 
s'écrait-il, que de prdposef la rUitie des pas- 
sions ! Je beém prbjfet que celui d'un forfcené 
qui se tourtUètftë pour tïe i^ieh désirer, Ue 
Hen aiihef , ëî qui » s'il i-èaséiSsait, séi'aif tin 
moUSirë! ^ VOlUirè et D'^lembert: paHêi-ent 
cent Ms dans le même séUs; ëhfiti Rousseau 
disak au cémmëm^etnerit dé soè traité "sur TE- 
dàcatiou : k Tout ^»t bou eu sortatit des UiaiUs 
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de Ditu;- « 0t aîlieun d'une inMiièrQ phis ex»- 
plietle: « Si Bkû disait â l'honmie dVinéaÉHr 
» le» (laiskuifl^qi^jl lui donna, Dira Voudrait 
» et^në voudmit pêi^ il se oonti'edirâit lut*- 
}> même*... Ce que Dieu Teot ^u'ilit botmtib 

• fessey il im le lui fdit pus dire pair un autre 

• h<Ht)nie,4) le.liiî.dit kii-niéiney il réorkati 
» fond deeon âm^ii» . 

Ce UêI \k4€ pbiiit précis ôk FdUHèf pHl là 
philqstiphie soeiakt 8oti i^è^^ lui^ «OtiskHâ 
à faire une 9oieÉee*^e te i]|Mi n'était i^ueofë 
qu'un MUtfiÉctH hârdl)* à 1l{»r»II0llféë^ ^i pitlf^ 
faitement le» lot» du travail aV«« le» 4è^igHip^ 
pemaits de lu paêsioti , qtie le plâiftif Jâilltèda 
detbir^ à timr si indisaolâbleMétiC le^homiiies, 
<pkerabiiiie)qÉirjusr(u?ak>fs aVAlt réparé Vïû- 
têfôf indîYidttel de ia ft^aterniié fâl à jaiti^l» 
franchi; à tracer, en un mat^^ les Ifgtie^ dé t^ 
Sdéàl J^ «dbiété he«reusë que toutes 1^ gNlH- 
des àflMis avaiebt presieudet 

Et admirons commefnt les »deilt;M ëJtpéHt- 
ment^ies ^ mérohatit de fwHl; atèt la philôso- 
plrie^ vienoens confirmée ootre foi éûni \H 
proBi^taea de i'aveniri AU ifiomeitt ttfém^' bù 
iiouà proolaorain's que tDUle fdnctiDn sAéialè 
est noble ; que rien de d^radiint he peut faihe 
tbaolniDeUt patrie des destinées hdtnakie^^ 
Iba sciences stnlbleiit se hàler de plaeér datli 
ODS méins toutes les forces dé U hâtitré cotfilfHî 
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des serviteurs soumis pour exécuter sous nos 
ordres tout ce que le travail matériel parais- 
sait renfermer d'incompatible avéo la dignité 
du nouvel homme réhabilité par le chri^a- 
nisme et la philosophie. 

On le voit : les traditions, aussi bien que 
la philosophie et la science, viennent confirmer 
nos principes. On comprend maintenant pour- 
quoi ce n'est que pas a pas, et ptraïlèlement 
au développement général dé Tintelligence 
humaine, qu'a pu se produire l'expuision 
harmonique d^ auraità. L'bomme étiant par- 
dessus tout iftieUigence et liberté f et n*appli* 
quant j^maisi à r4e>rganisation de la société que 
les principes élaborai par son esprit, il fallait 
quç l'esprit qût légitimé peu à peu tous les 
attraits; et il fallait de plus qu'il eût trouvé la 
loi normale de leur action, pour qu'ils pus* 
sent devenir la base du mouvement soml tolit 
entier, comme V attraction est la base du mou- 
vement universel. 

Nous ne saurions donc trop le répéter : le 
probité organique dé rkumanité embrasse 
deux termes métaphysiques : les passions et 
VintelUgence, ou, en d'autres termes, la liberté 
et V ordre. Ce qui caractérise surtout la pas- 
sion normalement étudiée , c'est de pousser 
instinctivement l'être à son but, sans consi- 
dération des obstacles ; c'est de faire aimer la 
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fatigue qoi est inhérente à racquiâtiondeTob- 
jet désiré; o'est de rendre le devoir, la fonc- 
tion aimable. Le propre de Pintelligence est 
devoir froidement, de comparer et de définir, 
d'analyser les parties et de saisir la loi de leur 
union^ et par conséquent de découvrir la .loi 
de l'expansion et de Tharmonisation des at^ 
traits. • ' . ' 

Voilà les vrais principes de toute science 
morale comme de toute àiéorie politique. Les 
temps de lutte sont passés, il s*agit aujour- 
d'hui de développement et 4'équilibre ; toutes 
les passions sont utiles à la vie, toutes doivent 
concourir à la réalisation de Tordre : l'utUité 
au point de vue social : tel est le signe de la 
valeur naturelle des choses;/^ bien-^tre et 
le peifactionnemefU moral de tous : telle est 
la sanction de Tordre général. Il nous paraît 
difii^ile de construire un idéal philosophique 
plus satisfaisant pour la raison, d'un senti- 
meivt plus religieux, d'une aspiration plus 
généreuse et plus féconde. 

Ainsi apparaît l'identité de la morale et de 
Vordrey du bonheur et du devoir. 

Ainsi on s'explique pourquoi ks organisa- . 
tiens sociales du passé, constituées à rebours 
des attractions naturelles, ont rencontré tant 
de résistances et ont fini par succomber. ^ 

Ainsi on comprend que toute société qui ne 
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permet pa» une oxpan^on légitime 'lies pas^ 
sioDt etiiei aptitudes de oiiaoun de ses iii#itm 
iM'es se eûorttiue en httte aVèc la destiaée 
providentieUe- de l'homme, et par eoMéf|neai} 
manque de base nalwelle c pavoe iqtiele dév 
Toueraeoty le sacrifice^ la wauUran^f quelque 
religieux qu^on iea faaâe, âuissoni èèt qu ÀArA 
par enÊinter la résistance et le bouleverae'e^ 
meet. 

Àinai Pou af at squels mobiles il faut siibsû«< 
tuer 4 la ooalraibte» à la fai«y au iMsaiMl, 4atM 
feottt le méoniMenv aoeial; «fiyelr i l-optitiid^ 
natovelle, le fsharmejQt l'attrait. 

Ain^i on entreveit un idéal de société den^ 
laquelle ^weân^ odntribuant au bien^élre.dé 
tous suivant ses fereea, estd*aiilaot piua hfiu^ 
raux ifue Tordre général est mieux réaKse^ 

il. 

■ ; 

- jiimlT*^ des pmsêi^Sé 

I 

Si diMia Vi^tf^ç^on p«^Monr)elk esi k )9 fois 
le signe révélati^ur et riiis|rmn(iQt de i^^re 
d^tipée I il ^st nécessaire 4« délier )^ faijM:eau 
des p4ssi<»ns» pour en gnaly^r les divers é|é«^ 
mentSi. 

De méflue que le^ sept cQuIeMrs qi^i çQmpor 
s#j||.le pri$Q»a luipiofi|i]f; s'^pfU^i|j^sp{i(, en 



au4nces 4'i\m variété i^fini^^ 4e ménfif qUe. 
les sept notes de h gnrome musipale se mMW 
tipiieot «OH» l«a rvaips du cqiiipoiiitfilir av^o 
uoe fécondité (l*ai>60ciAtiop merveilleuse » de 
méoie rien p'est plus vnrié dans ses «speçts fi| 
ses oombUimsons » phis riph« de nMances, de 
fantaisies et de contrastes que le olavier vî^ 
vaot de nos piissioas. CependAnt sous eelte. 
multiplicité d'effet^, «e dévoile rmiité de la 
cause t {es passions fondamentales sont tpu» 
joars et partout les n^^s : voilà ppurqnoi 
les philosophes 9 les poètes et les romanciers 
ont pu tracer des types généraim dims les^ 
quels ehacun de nous découvre tpur à tour 
qnebfues traits de sa propre nature } voilà 
pourquoi fipus ooivf renoosl^histoim» De toni 
temps, les hommes ont palpité 4' amour ^ 
d'ambirïontreeberebé le luiui et les pJaisirs > 
désiré Tamitié , admiré le dévouement. Corn*, 
ment #e faitHl dèslprs que malgré Fideniité 
maoifioAte des passions» leur descrii»tioii scieojp 
dfiqfte, les lois de tours associations et leurs 
véritables teodanccs aient été si mal eonstatées? 
Les mot^listes de taus les temps se bornent^' 
décrire euvieuseàient des faits passionnels sans - 
jamais produire sousoe rapport de généralisa^ 
tion puissante. La variété des effets leslrouble^ 
les préjugés exilitants les retiennent et les ef- 
fraient : ik bl&meiiMci ceq«'ife approuveront 
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ailleurs; et, ordinairement , le succès et les 
grandes proportions d*uB acte passionnel sont 
à leurs yeux le 9^e de sa valeur morale. 

On a vu quelquefois des écrivains doués 
d'un génie pénétrant, comme Labruyère, Mo- 
lière, La Fontaine, Waltèr-Scott, fixer leur 
instrument d'observation sur une ^re *de 
l'âme; suivre avec une merveilleuse finesse 
son développement intime; mais presque 
toujours ils Fétudient isoléipmit et sans se 
préoccuper de l'influence qu'exerce sur elle 
le milieu dans lequel elle, se trouve forcée 
d'agir. Aussi ces sortes de travaux ne bril- 
lent-ils que par le détail et le trait saillant; 
ce sont, si j'ose le dire, des crocfuis psycholo* 
giques plutôt qu'une peinturé vivante et syn- 
thétique de l'âme. 

A cela nous voyons plusieurs causes : d'a- 
bord la difficulté inhérente à toute étude in- 
térieure ; puis l'esprit de routine et ce t|u'on 
est convenu d'appeler les tratiiiions dassi- 
queSf qui jetèrent les modernes à la remorque 
des anciens dans tout ce qui n'était pas en 
opposition directe avec leavHloctrines de !'£- 
vangile; mais surtout, pour les uns comme 
pour les autres, l'ignorance où\il8 étaient de 
la grandeur des passions. 

L'ascétisme . les avait maudites : les mo- 
ralistes procédèrent donc par exclusion. Ils 



« 
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ne nommèrent les passions que pour les 
proscrire; et^ confondant sans cesse l'effet 
avec la cause, ils virent des ^incîpes mau- 
vais là où il n'y avait que déviation et acci- 
dent. 

Cest qu'il fallait avant tout^pour Itudier 
fructueusement les passions, nous- l'avons 
déjà dit, avoir découvert leur rôle et s'être 
pénétré de leur valeur; avoir senti que la' 
vie individuelle n'est qu'un développement 
incessant des passions ; que la société hu- 
maine n'est mue que par les pas^ions : il fal- 
lait surtout avoir assez de confiance ai Dieu 
pour ne pas blasphémer témérairement ses 
œuvres, faute de les comprendre. Dès lors, 
l'homme passionnel devenait un livre ouvert 
à tous les yeux. 

D'abord nous possédons cinq sens qui nous 
servent d'intermédiaire avec le monde. Pour- 
voir, d'une part,-aux besoins de la vie physi- 
que, et de l'autre, initier l'âme aux jouissances 
du heauy telles sont les fonctions instinctives 
des sens.. Voilà un premier groupe d'attraits 
bien déterminé, bien distinct, quoique mar- 
chant vers un double but, ou, comme dit Fou- 
rier^ faisant jouer un double ressort, le matériel 
et le spirituel. Les sens poussent l'homme à la 
satisfaction de ses instincts corporels qui se 
résument dans la santé et le luxe (ressort maté- 

4 
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riel), el dt pim ils fiûui^ieoneol aux jouiasanceft 
des arts ( pt^pture, iwislqiM, spepiacle» pAoïf 
pes y daiis^ » 0bf ^fl. (jresiori spir^iuel)» TwiH 
CB groupe btmt on vpYn. d'altraidlNi qli'mi 
peut désigner sous le nom général desensUifi^ 
et qiùf Keo qq^ ne pouvant étân sati^ls^s 
]q ooQ<tf)uvs de U 4iiM)iété| a plui purécun! 
liéremeoi los satisfucHoflft personnelles pofitf 
but. U Q'est loDei ^U'iudireotomem mûil, 
li^ ga«M^0D0fnbs y le^ cilég^nls de profesr 
sion et les artistes (»opl fidiflipeutorgiu^i^ 
seus ce pappopt i Wn^uçfif^ l^ aunait pii 
être i^Qosidéfé oomm^ uA type earactériél du- 
genre. 

Vianoeut eosinte, isl d^ns une légi^m so* 
périeure, les paMions d^ Vosàm affectif, 
qui ont toutes ia fiympaihie pQiiP mobile esr 

seotieU Jl ô^(e entras len lj(»«imes des ne- 
la tiops /ifleetueuses de quatre sortes» earr 
voir I 

Bislatioo eDire bommee et fenMoes (émoi|f )* > 

Adation eotr^ parents et enfants (f^millts» 
meU 

Belation entre personnes 4vk même sexe- 
(amidé). 

EeUtlpn çntrâ aupérieun et infériairsfain* 
bitioa ou 6eDtimei^tbiér9rehique). 

Les deux l'essorts fijurttuels et matérieb y 
sont aufsi é¥idfiAtft. , 



/ Àessort rtatériei •— ligne indus- 
Aiiiilié J friellé. 

Mkmtï 1 fefeàëërt èpiritu^ — affinité de 
fiftisfekUellCA bâtactêf^es, d'ldée«, de gdàèé. 

Ambitipi), (Ressort matériel — ligne pour 
relation J rintérêt. 
corporative, j Re^sori ^plt'lluel — ligne pont 
^ { Iàgtoî^e; 

:/^99orl matériel -^aii&eiir phy- 

Amour. L '^^'^f .. , 

I Ressoft $pmtuel — amour pla- 

\ tonique. 

{Ressort tt>âtéflel^llwi du sdng. 
Ressort MHtuei ^ lien d'àdot^- 
tioni 

' ■ * « 

îierte[ue le ipe^s^i^ matériel agit seul i la 
p9S6i<W mafique tie noblesse : si e*eat le res- 
sort sffiritutl, elle tndiiquë d^utHité; 

Les éfleetiéns précbminé&t suetsesàirement 
aux différents âges de la vie. 
Dans VeÊ^fiince^ l'amitié» 

Daiés hi viriMéM ramoui* et ràmUitioÉI. 
• Ban» 4àr Jftcr/ff#fre> Tambitien: 
Dàai /)t viW/£^^i le fonil^siâe. 
Enfin ces quatre passioaa se diVièemë encore 
en deux modes, le majeur et \e mineun L*a* 
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initié et Pambition forment le mode maje 

où l'homme occupe le premier rang ; l'adiour 

et le famillisme appartiennent au mode mi" 

neur où la femme est supériep^ à Thom 

me. 

La différence de tendance des quatre grou« 
pes mérite d'êfre remarquée. 

En amitié — le ton est l'égalité et la confu- 
sion des rangs. 

En ambition — - le ton est la déférence des 
inférieurs aux supérieurs. 

En amour »- le ton est la déférence du sexe 
fort au faible. ' 

En famillisme -* le ton est la déférence des 
supérieurs aux inférieurs. 

Ce second foyer d'fttraction a reçu de 
Fourier le surnom ^affectif. Il est tUrecte- 
ment social, et par conséquent plus élevé et 
plus religieux que le premier, puisqu'il arra- 
che l'homme à Tindividnalisme pour Punir à 
ses semblables. Il î.eaA à la formation des 
groupes. 

Mais voici les passions dont la puissance 
comme mobiles sociaux est la plus grande. 
Fourier les désigne sous les noms de distribua 
iives ou de rectrices^ parce quelles président 
à la distribution ou à la direction de Pactivité 
générale. Elles sont au nombre de trois^ sa* 
voir : 
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La passion de Faccord ou eomposiie {enùiour 
siasme). 

La passion du discord ou cabaliste (rivalité). 
La passion de ralteroance ou papillonne 
(variété). 

1» ](ia composite, passion de l'accord, fait 
jaillir l'enthousiasme du sein des masses; en- 
gendre ce que Ton nomme V esprit de corps, 
l'honneur, l'élan impétueux qui brise tous les 
obstacles. Son action sur Thomme a pour ca- 
ractoi'e saillant de produire la fougae irréfié'- 
chie. 

2" Là cabalisie, passion du discord, de 
l'émulation, de Fiotrigue^ excite l'ardeur du 
travail avecledésir dysuccès : par elle la vie de 
l'homme c;st transformée : Fartiste, le savant, 
l'ouvrier, oubliant les fatig^ et les obstacles 
se surpasse lui-même, et enfante des chefs- 
d'œuvre qui doivent vouer son nom à Fim- 
mortalité. £lte produit dans Fhomme Isi/ougue 
réfléchie» 
,3^ L'alternante,!passion du changement, in- 
cite l'homme à la variété <kns ses travaux 
comme dans ses plaisirs» Par son influence, 
toutes nos facultés de Fesprit et du corps sont 
successivement exercées, nos rapports avec la 
société sont plus nombreux et nous éch^jp- 
pons à la monotonie, à Fexclusivisme *et à 
Fisokment. Le travail devient plus attrayant 

4. 



^ {sai* là même pin» })tx)du^lilr; iFëdH^r ^désir- 
gne cette passion par le nom de son pluà gfà- 

«( Gë$ tto» pi0»iad9) dU M . ^ Pétfop^ , 
besoin de variété , d'accord et de âl&càf^^ 
jou^nt^ pour kitiai dSre^ sur les dttq sènsiti\>es 
et ks ifmitre «^[j%e«fi«K* tfltes leè alterneht^ 
les oombidéiily les (fjlpoBefft: dlQft lâotltilëift 
suif o«e todehes simpkk i 

Nous< ayons pnr^éuru le t^fcle des iltrslë^ 
tÎQ^râpitales derhonnne^nduâtvidtls ôMiéti^ 
té et défini : cinq sensitives^ quatre affective^ él 
n'ois \ifstriknti9es,ljt^pflnm\ttfit^f^i€ï%A'\é^\ït 
lu vi« nMiiridn^le) 1^ secétid gétiôf^ tësj^ft-> 
j9è»? et lé tHnsîèipTe tierad^iTO^ pdttt 9Éf déVèft^' 
pèr Hfofeiiient^ d^ tDmblnnlMnS'iMiMHèftèé 
et bnè égré^tioqj|)lus vaste l}téè MiiH lippél-^ 
k^oii», p«kr anttcipattooi la vrAf» (ft^ësi {iia^ 
1%), Mois «fe hi même ûrann «piè l^â ëittn^ 
tajon^ ibnmnvij malçH tft^îâHkké'éé' !ëm 
nuances, se réunissent au sein du fo^ék^ "îà^ 
laire ponf feémeé m tout "liMiogèife^ *de 
népie V tontes, les pismns se «iiéwvWctot en 
une setfle qui deVient Teiipression ^af tMsd^ 
kenee éesnttriactidns fanàutin^is^ Tas'^iratiain sn^^ 
përmire de«ytF«pQatttr«. tSeni ^ pflrmi tnntes 
k^éréatures vivantes ^ i'iiomnic fponède «M 
sentiment dn iputetet derordveiMcpiel il^ia 
borckidne tolrtes» ^s ^éciîoMS^ 'al»^<n é i W€ i< |tt é 



Sdli4ittéi^t «a lâtie é&nm ^ ittsflitUflk>Hâ %b^ 

ehtrtHiJ^lit ittlérieilt^tli «stût^ttiM^ m dël^nié^ 

sentiment porte ordinairemeiit lé itb^ Ûê 

etHf^ci^nd^ M éftcbfë dé fiéihn d^ bien et 

du ttlal ; md» i4 est ddif qUé iiie h'êst ^âstltië 

këHoH'çmir, sëletl Iëâ4»téff ^Utto^ dedtetiitis 

et àei tîMnSL i die tTémtiià^de léë di(5â^$ l^â 

{rttis tb»trtt<Kct«rif&6 : €^i ddiic iiii enH^î- 

nMH^tlt itntiifotif ^ tinè pmstiêh f vAtah ^*ié^ là 

plus haute de IMtes, plii^tl'Vlib éeulë ddtiiië 

Qàè fmrtéë itioràle à tids attksfi^ : ^è ta ptuâ 

loin encore. De l'amour du bien étl M^ttiêfiAë 

au sentiment religieux, il n'y a qu'un pas, ou 

pluôt c'est imememe chose; Elle fait donc 

rhomnie religieux et mdî^&l. flï'est-ce pas asééi: 

d!¥ë ^Viè C*e^( la^^assion d«à grandes âmes; 

de celles qui aspirent aà hîen avant tout et 

parad^fisUs lotit f4ë ces tlhrUts de la vérité 

qui^ideàt rbmnanité étm s^ rotftè i Elle est 

la source éëè Wùié% liis})îi^Ubns et des sufan^* 

me$ iM^ofO^HI^Vt^. gW elle qpi /9K|P!liqu^ ^ 

entier le mot si p'rdto^ ti*iih moraliste : tes 

grahdes pensées viennent du cœur, Fourier 

l'a fl}arqiiée)de sonsoMMi de maAh^Bttoieh et 

d'artiète en U désigmét sooiKr le Qem«l'aj/ifMi» 

thni'à'fnmté.^e représeîite^t-ftlte ^aa^ eà 

efleij Uast^iratiob la plas Fînte^lnpllis butoâ^ 
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nitaire de noire nature, et pa»^ conséquent ne 
porte-t-elle pas le cachet de la plus religieuse 
unité ? Ne résuroe-t-elle pas en un seul senti- 
ment tous les besoins et tous les développe- 
ments sociaux ? 

En un mot, VUnitéisme est la passion cul- 
minante de l'humanité: elle en giiide la marr 
che; elle absorbe les nationalités hostiles et 
étroites dans la fraternité universelle : la 
constitution de Vanité pacifique du globe est 
aujourd'hui la tendance supérieure et com- 
mune des religions et des philosophies* 

Réunissons sous un coup-d'œil l'enseaible 
des passions. 

e/ lOuf^ \ Tendance à la santé 

Slseoômves. \o^u \ ?U.'Meet«iï 
•*■ rVue ( jouissances des. 

I VTact ; «"^ 

! Ambition, ) mode '\ ^ ^ 
Amour, ) mode 4 
FamiUisme. i mineur. ) 8^^"P^- 
Gabalisme, )._. . 

Composite, V^^^ ^^^ ^' 
Papillonne. ) "^• 

Tous les hommes ont toutes les passions , 
mais non au même degré : la diomiriante 
donne le ton général et fait le titre caracté- 
riel. Quelques-uns n*ont pas dépassions domi- 
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liantes : ce sont les caractères sans individualité; 
d'autres en ont plusieurs, deux, trois, quatre. 
En général, la puissance d'un caractère est en 
proportion du nombre e^ de l'espèce des pas- 
sions dominantes. La dominante influe sur 
toute la gamme passionnelle; lui imprime 
son cachet, détermine des associations et des 
fantaisies innombrables; et enfin, ramène 
tout à elle. Chez les femmes, par exemple , 
où les affectives mineures sont en dominant 
ce, tout s'empreint de la couleur sympathie 
que: la religion, les arts, le luxe convergent 
sont Vamour ou le famillisme* Les sensithes 
sont les passions qui se développent les pre- 
mières dans un homme comme dans une na- 
tion ; V aspiration à r«/}/re marque, au contrai- 
re, sa phase la plus haute. 

On pourrait dire, peut-être, que lltalie a, 
pour dominante^, les passions sensitives; 
L'Angleterre les distributives : cabaliste, com- 
posite (patriotisme) et l'ambition; et la 
France, les.affectives avec TUnitéismeen voie 
d'accroissement. Dansi François 1*' dominè- 
rent surtout les sensitives ; — dans Henri IV, 
les affectives;— dans Louis XIV, les pas-, 
sions de rivalité et de mouvement ; — dans 
Çharlemagne, VUnit^hme. 

Toutes tes passions peuvent produire, lors- 
qu'elles sont mal dirigées , les plus funestes 



efTWîàv Ùm fcê q^fe ftmrïéY È^l^ë le iri^rfé» 
suhkmnfi> Il réSttttè y iimi de là «aHfré tiiê£hë 

èûn^ ïè&qwdWet V^ptM igtoôtàfit dé là M 
la t)]até. Ld tfifil ^«dt Vènif^ de {h>{$ catiSé» 
pritiCipAleé ! oft biëfl id ^sHiOâ aëirt))rifnêé',^ 

ptfô $eâ fei'èièâ eoThme tiii flétiVë <i6ht6h bafi'ë 
\e |itfS§àgè , jmi3 tëiti à ctrtii^ â^élaifcë , bH^é 
FobiHaèlè et jetfé la rui<l« âiitOUt' #èllé ; àXi 
biëh itif ë t>a»^tW est tafYèéè dâtië fféid j ^ad§ 
équilibre^ cëitihie ldi%<)ué dé§ déblâiâàtidii» 
fdOfltiqttés etihattllâièiir leà pâsèioii^ fe/Hgktt^ 
et lë$ «ritraîtiëif t à TÀ^sdèsiâdt \ m %Uû énfif^; 
FîmdligetltTé se Ërôprëltéhf ^tfr té? VéHtàbléil 
téiiâëH($eft d« là i^âèîot) , t)Ëf tlëttt à là dé^ 
voyer ; alors se prëdUiâetit ce (plë Foliti^ 
appelle leâ i{eoi»fenèëd t)if$^ibijiiëlle^ ; é^lét- 
à-dirë^Ctt^dë» iUëtitt&titiUs aâëi'Mttlèâi MibVëi^ 
9if«s ^ \^bttth se ttiioiifèst^bt, etitfâfftebit eé 
égarent rhdIlIffléS et en fbftt litl etitleh)i4j^ 

itiâtièi/f dé i'ëhdi^ gêdérâî. tTë ce§ di^i^Sé^ 
caUéëé tidis^ént la gaëtré^ lé vol, l'ëfôâ^èiââi ^ 
la pt*dstUtf«btt, fotSÎVèWf, lé jéti^là de- 

batjché/etc. * 

' '11.' » » 

' On trouvera dans les ^tfftttàpâ; de Fpnriër d^ 

travaux d'ao/|^K 3yj: {^ eijrets subverâif& <jie$ passons, 

auxquels on doniie ordinairement le fiom de passien^ 

, ràaùvàHës pîir éonfttsîbn de là caiisè avec refet, téii 
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On peut dire que la pylliasEe 4es j)as= 
sîons eu mode subversif correspoDd h, leur 
puissance en ifipele k^iVimiaiV- La passion 
religieuse, par exemple, la plus iraporiante 
des attractions h)})94ÎRi«, p'^st-elle pas celle 
qui, mal dirigée, a produit dans le monde les 
plus s3B^laBt{§ igipfcrffphes?... 

Ia wwXi^ do fittvai» compose l'dme hu- 
mmac sD doBOant à ce mot la signiËcation - 
de Yanimut de$ Latins. L'fipm|iif, spip^^ous 
l'avpRS fl£Jà4iî. B'-iuit ïftfPm que par une 
impulfian pauioa&ella i leur tendance Fpm- 
■nuae se ripuijie dSPS 'a reçljerpli* (Im bon- 
heur. pQHf ppinpiéter cettaÀtnde p»yoholc^i-^ 
que , il faudrait y ajpnler unp analyse de l'in- 
telligence {meniS, qui embrassât etles facultés 
générales de comparaison , jugement , mé- 
moire, analogie , généralisa Lion, etc. , et les 
aptitudes spéciales qui correjipondent aux 
mille fonclionsdelaTiepnbllque et privée. Les 
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CHAPITRE m. 

ptnnia 0ér ^larnl quamdam 
adimitatem asœnduiit. 

PABMiHn» et Platon. 

Deux ordres successirs régissent Texistence 
De rhottune, des hmnains, de Ja terre et clu ciel. 
, Tout naît, toutvit, toiit meurt (mais tout est éiemet : 
L*ombre fait le tableau, Teiveur fait la sdenoe. 
La nuit de la nature indique le réveil : 
La eomète est Tenfanoe errante, échevelée , 
La planète est la vierge à lliymen conviée, 
Compagne heureuse du soleil t,../ 

J. JooaNBT. 

I. 

Étude de la Série. 

Nous avons éubli que V Attraction était le 
moteur universel des êtres, et que son inflence 
dominait les destinées du monde moral aussi 
bien que celles de l'univers physique. Nous 
avons, en outre, constaté dans I ame humaine 
en dehors des attraits, l'existence d'un principe 
de pondération et de calcul dont le rôle doit 
consister aoa k combattre, maife à régulariser 
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Tessor des pétitions, k détermiiier leurs con- 
ditions d'équilibre entre elles et avec les ob- 
jets extérieurs qui les sollicitent. 

L'ensemble de ces conditions nous parait de- 
voir être revêtu d'un caractère tellement scien- 
tifique, que nous n'hésitoiis pas à le nommer loi 
d'ordtna^on des Jorces passionnelles; car, sui- 
vant que cette loi aura été plus ou moins jus- 
tement calculéje et mise en œuvre, l'ordre ou 
le désordre jailbra de la passion, qui toujours 
influe souverainement en bien ou en mal sur 
la vie individuelle et sur la vie sociale- 
Or, de la même manière qu'il nous a fallu re- 
monter jusqu'au principe général du mouve- 
ment, pour découvrir la nature du mobile pas- 
sionnel ; de même , pensons*^ous , c'est seu- 
lement dans les lois de l'ordre universel que 
nous pourrons découvrir cette précieuse mé- 
thode d'ordination des attraits. 

En effet, Vunité de force impulsive dans 
toutes les sphères du mouvement implique 
unité de volonté et d'action dans la cause diri- 
geante; et Vunité de volonté divine, toute- 
puissante, et ne pouvant être par là même su- 
bordonnée à aucun obstacle de temps ou de 
lieu, entraîne Vunité de but. L'ensemble de 
ces unités métaphysiques, étroitemait enchaî- 
nées entre elles compose Vunité générale de 
système dans le gouvernement du monde. 

5 
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Obséf Vonii i]U^> dâtis toute aiUk^ hypothèse, 
i( me pourrait y avoir de scietice, de l'eligioii et 
de philosophie unitaire^. Les lois mathéma- 
tiqaes, par exemple, ne sèraiebt vraies {}ti*en 
certaids caft et daus de' certaines limites; la 
pirissanee attractive se trouverait brisée ç> et 
là dans la sphère de son action ; et iVxistence 
de Dieu lui**métkie impliquerait cbnti^adic- 
don, puisquHI deviendrait impossible dé con- 
dtier aveé l'inchoérence et la duplicité qui 
se manifesteraient partout, le sentiment de l'u^ 
nité absolue, immuable et sans bornes <\\n 
est le fondement de noire croyance rdi- 
gîense. 

lions pouvons donc avancer à prfôti que 
l^nivert, émanation d'un 6eul principe Krat* 
p«i96«it; 

Né $ë niê&t qtœ ptir un seul teistirt ; 

Résume tout son travail de eoMbtnaison et 
d^dré dans un seul procédé ; 

Réattse démê son actioû incessante un èvul 
bat. 

Les deux termes extrêmes de cette trilogie ' 

nous sont cohnoe* 
lie .retsart; nous Tavons nommé attrait, 
Lobotne saurait être, par rapport à l'in- 
dividu « que son développement complet et 
normal, par rapport à Tensembie ^ que l'ageo*^ 
cernent harmonique des éires. 
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Il ûùm véH» k détpuSff^ Ui procédé qui 
réalise cet kivâre général^ afie de pouvoir 
]'ap)iliqf|er ^ux travaux q^i eoni{>oâetit 1«| 
foKidtioli èumatitti^re stir h gïôfoc^ 

•À txÀs$ ses lÉHKles de* ki^a^ifestathon , la vie' 
nous apparatt «onmie udf ptiénotîièiie de mba-*' 
vement complaxe et nie^pé. N^i» vetionë 
d^en signaler 1- agent permattent ' datis^ eehe 
wnu idtitne qui potasse âbftque être et èhaque 
motécule i^rs uti imt prDvidevitiel ; qtiimt à 
soo premior principe^ ii se pei*d<vdaiis le sein 
de ^ieu. Nous detotis éém m^m hopoeip à 
sti&ir révohitioti ^tale^oâs son aspeet eKté-^ 
rieur. - * ' , - 

Is'éfolttèon de^bftqoe être, quel qtie soit 
son i^ng^ repoise essentiellenaént s«rr d«ux 
bases : 1^ fiston et ttsiimiiaiion «k pattiâ^ 
pour former une individualité di^note ; 
^ ooMuuHé umporatnf ^ i^éme^ par une 
suite dé •transformations insemii»te«. La série 
eoasfilae donc H feA<i de ee double travail y 
satoir : série ttfigfégàtiwi de parties et #^Wtf 
de conHnuHé* La première se déroule mt 
yespn^i et la seconde sur te temps* Dévelop^ 
pons œo^ donnée% 

foui être «6t évidemment iDrm^ d^un cér^ 
tain nombre de parties unies lei unes aux 
aotrefjfets'indtvidualisant p^r l'actbn d^une 
Mde i^fo^riioaD^lHé iiorftde la quelle rien 
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de distinct ne saurait élre. L'intelligence hu- 
maine n*a jusqu'à ce jour constiMé cette loi 
que par ses résultats, sans avoir pu pénétrer 
plus intimement dans son mode de virtualité. 
L'agrégation des parties est donc le premier 
phénomène de la vie individuelle. Mais là, 
ne s'arrête pas la série dans l'espèce. 

Aucun être ne vit isolé , indépendant, se 
suffisant à lui-même^ c'est au contraire par 
une communion permanente av^ d'autres 
êtres .faisant comme lui partie d'un ensemble 
(ilus général, qu'il développe sa personnalité 
et j persiste. Des uns il a reçu la vie, par les 
ai)tres il la soutient. Cette mutualité de ser- 
vices- constitue un second «iode d'existence 
pour l'individu, et le rattache à la vie uni* 
verselle par un lien non interrompu de soli- 
darité progressive. 

Le phénomène que nous signalons est d'une 
telle évidence qy'il nous suffit ide l'hidiquer. 

Djonc, V enchaînement des parties aux pat" 
ties ponrjormer des tous indipi duels ou ttnttés 
simples ; et Venchainement des tous aux tous 
pour former des ensembles ou unités composées^ 
ou , en deux mots, la série dans t espace est 
la hase de lois de la vie. Passons, à la série 
dans le temps.. 

La vie de chaque être offre un caractère de 
caiil//fffi^'.dqqt la valeur est en proportion du 
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nombre et de cohédon de ses py ties, et pkis 
encore, d^lif fonction qu'il doit accgnaplir 
dans la vie de l'ensemble auquel il se rattache. 
Chaque anneaii de cette chaîne harmoi^ 
qflement uni au précédent et an suivant , par 
transitions insensible;^ forme la penonnaHU 
continue de l'être. Toutefois son identité est- 
elle absolue ' ? Tant s'en faut : nous avons éta- 
bli, au contraire,* qu'un mouvement de trans- 
formationyuccessives que leur étroit enchaî- 
nement empêchait de saisir sur-le-champ , 
mais q|ii n'en sont pas moins réelles, la com- 
bat sans cesse. £tifin, deux transformations 
intégrales qui portent les noms de commence' 
ment et dejin, ou de naissance et de mort^ 
limitent l'évolution individuelle et à la fois , 
par un phénomène analogue à celui des llries 
d'agrégation entre elles, la rattache à une sé- 
rie continue d*un ordre plus général. Ainsi , 
la vie de l'homme , par exemple , constitue 
une unité de temps, qui, ^r la naissance et la 
mort, s'engrène dans une série temporaire 
dont chaque génération n*est plus qu'un an- 
neau, et qui, de proche en proche « remonte 
sans solution jusqu'à la souche , et descend 
jusqu'à Fextinct^on de la famille; puis s'em- 

' Il l^t iof bien entendugde V^ntité physiologie 
que, J^ullement de celle de V âme , contrt laquelle 
FcHuier n'a jamais émis le moindre doute. ' * 



* 

bi^anche $Uj^ta vie de Iji nation^ et jjiâr.fiUe 
«ur Kti^on<3 ntintanil^r^ ti»ia%t^ër. Ia série 
de comlnmié 0'^^ comnae on le voit, t[ue la 
m^0ude heû ûtlà $me ^agresgatiçmi 

ÎDefte le procédé séHaiN e^ k fanBuMa 
pHw ftjFittkétique de T^olutîoa Tkale à Aqiib 

fifis.dfsgréiv ' 

^ Maia ai leiecteur a Uen aai^î fiotne pensée 
il doit oompMreQdre que h série n'est pas i^eu^ 
fenieiil numéréqnà, noaia eaeore fœÊCiionnfUiu 
£n ef&ty je ne oonitate pas aotileoient.cpft'wa 
arbre^ |:M»r«K6inple« est la réomaft d*up cerv- 
iMÎi nombl^e dVIémenta^ t^Hneê^ Irpoiny bran^ 
ehea^ feuillei^ étOé difîéranfc par le mmoWe et 
Ja forme;* niait -enùorei que cea éléilieots «our 
tribuelit chaeui»dànAsa rataiwii^ à la vie w»r 
niait de cettarbrei Nofiinseiilinnftnt je, décou- 
la ifue ritoin«ie est Uoe uiitié< ({olléeiive» 
r«9ùkaiit delàMmtio9 de placeurs oi;gi|ne^f 
8)rBièmes eitioatltés ^maisfittcore qu0 cbc^^uii 
de se» organes jon» tin r^W aocoitipHt iipe 
fonetî0ifcilét^minée dans révolu tkNi totjiled^ 
l'étroi Et eafin^ que non^e«riement lesdegr^ 
aueeesaifs de oollectitUé JiMmaiiie « famille^ 
iiation^ eipècef composent des uj^ii^éiî sériai;*^ 
en .qe aens i|<iViks eoibrasient v^ certain 
noinbre d'individus humains uas entre eux 
par la ^itiiudd dAtiâtiirëy maïf éne||fe ^iie, 
dans le dév^l^ppfsipeiit ^'açM^Ué qui résiiiùé 



in vie de ces ensembles , oliaque ii^dividu 
esrrce un em|;i1oi distinct, c]uok)ne conver- 
geant vers 1« but unitaire de la vie générale. 
Observons enfin que, »i la série étaitpure- 
ment oumérique, la spontanéité île chacune de 
ses portions serait sans but; il n'y aurait pas 
de Focation individuelle, d'attraction intim^ 



Stant le fil conducteur, jusqu'à la fonctionna- 
liTe du dernier organe agrégé au muindre,de 
tons les étrès- 

L'^tome indiiTérent, numérique, n'exjsta 
jamais : c'est une pure abstraction ; ror({ao9, 
le fonctionnaire vit partout. Voilà, répétons- 
nous, le côté puissant, profona, vivifiant de la 
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série. Par là se dévoile le mystère harmonique 
de Ifinégalité des êtres, de leurs relations 
hiérarchiques ; et par là nous saisissons le sens 
religieux, le but et le signe de la légitimité du 
pouvoir. 

La série se développe donc simultanément et 
successivement, et, sous ces deux modes qui ne 
sont jamais séparés dans la vie, elle est non- 
seulement numérique , mû^ fonctionnelle. Il 
en résulte que l'évolution, soit individuelle , 
soit collective, ne se compose pas de portions 
uniformes ou#non6tones, différant entre elles 
seulement par le nombre ou la durée, et 
n'exerçant sur la vie de Fétre qu'une influence 
égale, vague et sans choix; mais au contraire, 
que la fonction de chacune est spéciale ; que 
la partie y porte le nom d'organe, et que 
les. organes y sOnt subordonnés et hiérar- 
chisés de manière à offrir une progression 
croissante et décroissante autour d'un organe 
supérieur qui est, suivant l'espèce , apogée, 
centre, phase supérieure, pivot, élément capi- 
tal de la série, i 

De telle façon que la série organique régu- 
lièrement étudiée présente partout un com^ 
tfiencement, un accroissement, un apogée, un 
décroissement, une fine 

En voici quelques applications : 



'.*" 



~: ' 



lA SÉEIE. 



81 




• • • ^ 



fi. 



«S^ritf dans- Tespace. 







fi» fi> 
39 

3*2 



S <^ i 

s o a 

S *» s» 

•9 

oa 



999 
§.1- 






§? 1.1 




f 



3 
m 



s 



s. 



ri^jt s'expHijttent par Fageftcemeot de la 
sérijfe foriklée d'un ensemble quelconque av%c 
Ie/$éries tnotndrei et plus élevées parrïti les- 
quelles eile est engrenée. Ainsi, par ex^ple : 
Vambigu ihférieuf dé la série des oiseaux 
est lëpoisson Volant (fui joint U^ oîseaui aux 
plissobs; et TamhigU sup€ftèuk%sl l^îtiéuve- 
souri? qui joint les oiseâut aUX tnarhmnères. 

l^elle est Ja puissance «fr^ Tuilirersalilé du 
pqotîédé ^ériaire que non-sèuletnedt il piféside 
à la( eoottruetiôB ÎBÛfloe 4«s^ êtres anindiîs ou 
inanimés et à Iftifrà ooiilbiDan<E»ns entre eux; 
maijs encore cru^H «é mâdtf^âtê datT$ toés les 
asp|!cts qu'ils rtvêterit : nombre^ l^nes, 'Sons, 
forihes et cauléurst. 

Z4/2o/it^/-^ est réimpression même clé la Idid'/i- 
gré^alwn et de continuée. On dit t ce tdfat est 
cor^posé de tant dé|Hirties ^ i( a duré tel tjmps. 
Ir ^st Trai~qnç-ie nombre h'exprfinè pas la 
hiéfarchie; mats alis^i lenombi'ff en lui-tMême 
^'e^t^il pas autre chose qu'uiiè abstraction. 
Ce h'est point un être : il n% H^n de v^ant, 
ce A*est qu'un des aspects métaphyéiqdes de 
la yîe comme le temps et l'espace : aussitôt 
qudt sur ces diverses Iraiites un être est réalisé, 
sonr rôle hiérar<chique ce^mmence. 

Isa Ifgnejtst \iné sérh dé points) là cdurbe, 

un^ série de lign^ ctroites; les plais et les 

•- - ' ■ ■ . i 
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U»ni9Èi dés iéries de ligDes^ fi Pugif gêtion 
âé'^eB premiers éléments stjIBt poar QblOnir 
toâles les ctrofigiuratkiiii imaginables» 

Remarquons^ en outre^ qUe plus la forme 
d'as eorps^ d^une statue^ d'tito édifice repfo^ 
dilît richement L^ oaracfi^es d'équilibre et 
de hiérarchie de la série fimctioiiDeUe^ mieilli 
elle réalise, iu milieu d'une prùgressioii d« 
séries partielle s^ une harmcmique unité» plos 
la dignité et la {midtenoe des lign^ s'aecroit'^ 
s«st. Les lois de résthétique n'oét pas d'ex** 
pression plus haute et phis unlyerselie. 

lk& même» la réunion des diverses côuloh's 
àaa^ un fbyer cctmmuri pdur former Tuntlé 
dundlaac » ou leur groupement en nùsneeà 
successîires dans tous les phé<iomèties phirsî-* 
quesèt xftmosphériqi^s y dévoile la puissance 
du proeédé aériaire. La* diurée dé jour, par 
exeiuple^ ne présoite'f t-ellé pas (me sérié par» 
fditeinent fradoée^ à partir ciii crépuscule qui 
forme la transition^ Fambigu entre les ténè^' 
bfCfs et la lumière, jusqu'au ipilieu du jour^ 
apbgée de la séHe lumineuse? et jusqu^à ee( 
que la hnni^, déclinant peu à peu avec le 
foyer solaire, viennes^éieindre dans le orépuë-^ 
eule àk\ soir qiii rejoint le jour à la iiuit ? 

*L'assemblage des sons est si visiblement 
soumis à la même loi que les deux faces rildi- 
mentâtres de la série^ simoibnâté et conti-^ 
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nukç^ formenl^Jes deux éléments distincts dé 
la théorie musicale sous les noms de mélodie 
(série continue) et d'harmonie (série simulta-' 
née). De plus, la note tonique ne présente- 
t-elle pas dans un air quelconque un point cen- 
tral autour duquel serpente la série mélo- 
dique pour f revenir toujours, et Taccord 
fondamental du ton ne forme-t-il pas le pi- 
vot de la série harmonique à laquelle se ratta- 
che une succession d'accords formant plu- , 
sieurs systèmes sériaires gradués et hiérar- 
chisés autour du système dominant. 

*£nfin tout le travail de la pensée humaine 
est gouverna par la série , depuis l'idée ^on 
état le plus vague, le plus général , jusqaau 
sommet des classifications scienti&{ues les 
plus hautes. Une idée particulière est un« sé^ 
rie simple^e composant d'autant d'éléments 
que l'objet même dont elle contient la notion. 
Elle a pour pi^t, ou organe principal , Te 
trait qui caractérise plus particulièrement 
son sifjet; autopr de lui se groupent des qua- 
lités de moins en moins spéciales jusqb'a celles 
qui, étant communes à l'idée exprimée avec 
d'autres , lui servent de transition ou de relien 
avec un groupe plus général présentant les 
phénomènes analogues. 

Toute opération du raisonnement a pour 
basa la faculté d'associer les idées ^ c'est-à- 



dire de ]es'^rier;et Tart de raisonoer ne 
consiftte pas à autre chose qu'à construire avec 
plus ou motus d'exactitude les séries idéelles. 

Quelle diiïérence existe-t-il efltre rhomme 
logique et le faible penseur? C'est que, chez 
le premier, la sériation des^ées est plus 
forte, leur import^K^e relative mieux appré- 
cié«;iaudisque|aSalectique cfb second offre 
des solutions de continuité; il manque, selon 
l'expression ordinaire, de suite dans les idées f 
il donne une importance «^agérée à un^idée 
faible, ne découv4pe pas la principale, en im 
mot, ne série pas régulièrement les idées, ne 
pivote pas hiérarchiquement les séries. Il ar- 
rive parfois que les circonst^^c^ funestes 
qui environnent la vie sociale élisent les plus 
fortes, ^tures.. Tout à coup le cerve^ du , 
penseur se désorganise : il perd tout écjuili- 
bre : il méconnaît ses amis , parle et Agit au 
hasard : il e;^t fou I ComwenLexpliquer en lui- 
même ce désastre? par un seul mot : Thomme 
ne possède plus la faculté sériaire. Ce ne sont 
pas les idées qui lui manquent; mais le fil en 
est rompu ; une seule, souvent futile, le préoc« 
cupeptirticulièremenl : il y revient sans tran- 
sitions, à propos de tout et de rieu : plus de 
tkn , de progression , de hiérarchie. ^ 

Les idées d*un certain nombre de penseurs, 
contrôlées les unes par les autres, enfantent 



de» QfrfakMf qui, à la l(Mgâ#^§<f giroujNiry 
jMf classïifit, stv^mtliétkâiit redmvDnt le tieiii^ 
science i Flitd tard pl0^ètiri iténcis tciêtitifi^ 
qitet eobstrultesf parallèlement par lès diverses 
fradtioM d& TitiielUgtfice httmairie) m tûp^ 
prdch^t) M tiÉ)oigti6tit et fi»ri»eDC titfe ftéri^ 
puîssantteile d^tin ordte ^u^ri^r^ Aitifti t«u« 
tes les-adene^phyaiqitéftjflatureU^^ttidcttdt^ 
que»^astrcniotiii(liK»; etc. tjompds^t une vaste 
ifdité sériaîré ayant l'él^iiént mathéiMaif^tie 
potii^oi^ane pi^i^otalrPuls le 0adr« s'^argll 
tMjOtiFâ juiqu'à èe è[tie de«d«gré «n Hegt^ il 
parvie«tti«à rélitiir tous l^s tra^anx de l'ëspril 
hiitnain dâfi» oti t{i^më fbyër au ^ki duqiiél 
Iti^mr', le^Pôi^ et'^lé^e^taii© lont plttd qtië 
lés facëS diWfseâ dé latuéttiê uhlté ffi i rt i pll yai» 
.qtle.^'eAlà ccrtistituti<$nde4ett» siàtt^iàt, 
dernier téfri^è de la tradiiiôft èomiiie d« li 
libi^té^hHdSDphiqni;, dans laf(««}ie l^s ma^ 
tbématiqi^êâ todcj^enf à Id tri(H*âlé|^ la ^dehtië 
d«Vi«>nt poéài« et rdigibn^ qui ddil être Vmk^ 
Vrç de tioÉi é ^\h^\t. té t^arâ^têré qtii dlâtid^ 
gnèra ëèttë ^ntbêéë par cfjtcdléiiéé de i^HUi 

celles qui la préoédèrem, ë$t qtièi ohaedtié de 
ses Ibis fbbdamOtitàled v%ri3^a U Idtniêre èUr 
rutiitet^àlité dés sciëné&s hkirtalhëd. VaHhtr^^ 
tion et Ta càHtepthm séHtiift ëîlè-inénie pàràl^ 
sent devoir M appartenir. CTèst pétir s'élre 
élevé 1^ eétte hauteur que Fourier a piï jétëT 



sur iea \de%Ûni0ii^ btilnatiici un re^H^ ii 
ferme- et bi vaste f Gt^ tout «n i^econsHtnanfc 
la ¥ie eilil société ènitiéurs véritables bases^ 
échapper aux décemifltts illusions de la poli*> 
tique. • 

Bof nofas ici notre analyse ^fiéHÉa 4i lA 
séria, vët^€liei<plwt>s à résunàer ao peli de lignas 
kan^ioni qliè ricnis avotis préseiitéeaau lea-» 
teur. . . f^ 

hà ¥ie de lottt être est wa pbénomèwi 4e 
mowmmnnt. ■ . 

i% principe permanent dn mouvemêht est 
VmtrwçtitAn. ... 

La fbrfdute extérieure du Hiotitahieflt mi 
de Id cùfèpafsittôit et dtî ^ronpem^ttt lunriTtt)- 

La série se déroole su^*d«U3t tnbdesUVi^^ 
pmbe et le tempe i die a deax aspeetë s le nbm- 
bre et UfofiêtÉmi. Auttsagée danli sdn tratuil 
orgaoic|ua, elia^ piréscnte un xnonyemefit ^ 
prog^ssîDu omissatttr et dé<^)lsani«^ atltoiii* 

d'utt pil^. 
La aéÉ'ie,iap^è» avoir cooHônné leé parties 

entre elles de manière à former des individua- 
lités possédant un cercle d*ac^vité distincte 
et proportionnelle à lavaleur.de chacune^ les 
rattache ik;iin ens«rffible pltiâ vastes puiâ^hai^ 
monisant de la même manière les enserttkHiàj 
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elle fiait par enbeer Fiiinvivalité des élres 
dans on cercle infini dont Dieu est le centre, 
Vâme et le principe. Omnia per icakun quam- 
dam ad uni totem ascendant^, 

La série iious apparaît donc comme le pro- 
té4é CQtfiCituftf de Tordre général depois la 
molécule Jusqu'à Dieu ; comme le inoaiSfir/i/' 
que du développement successif de la vi% et à 
la fois coQifne l^adre qui réunit sous un 
même point de vue ses faces si diverses. Cest 
elle qui préside à toutes les apparitions iadi- 
Tidutlles, qui les jette simultanément et tour 
à tour sur le clavier de l'espace et du temp» 
comme les notes de l'universelle harmonie. 
Loi de contrastes , d'ensemble et de hiérar* 
chie marquant la place et le rôle du pto*faible 
des êtres, et brisant, quand son heure sonne, 
les plus immenses mdividualilés oomme dés 
atomes : rbythme étemel des créations, qu'on 
ne saurait mieux résumer que par ces paro- 
les du savant q«i le premier en a révélé au 
monde la magnificence : « Double vibaation 
» ascendante et descendante de l'infiniment 

* t Pensée de Parménide et de Platon, citée par Ba. 
con qui lear reprodie de ii*en avoir pas asset Mi usa- 
ge, f (Fovam, sa Fi0 et sa Tkiork, par le docteur 
PdlaiinO 
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V petit à rînfiniinent grand, et de Pinfiniment 
» grand à l'infiniment petit. » (Fourien) 



n. 



application de la Série à la philosophie 

sociale. 

Si de cette détermination métaphysique et 
générale du procédé sériair^ nous passons 
à se&appliostions spéciales dans la sphère%e 
U|^anité , nous déo#«Yrons qu'il devient un 
flRrument supérieur de connaissance •! de 
combinaison* De . connaissance , parce qu'il 
explique scientifiquement tous les problèmes 
de la Yie collective et individyelle ; de com- 
binaison, parce qu'il recèle tai)s les germes 
d'un systèndt d'organisation sociale. 

Nous avons déjà 'montré que la vie hu- 
maine, envisagée soit comme unité de temps 
soit comme unité d'espace, offrait un éclatant 
développement du procédé sériairt. 

Nous avoiM établi, en outre, que l'homme 
faiuiÉ encore partie de séries plus générales 
qumon unité individuelle, qu'il était mem- 
bre d'une nation et de l'humanité , et qu'à 
ces deux titres il participait à un double mou- 
voient présentant sur des proportions plus 
vaHes les mêmes <^actères. Tous les histo- 
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t f , ■" ■ • >■ 

riens oirt «oiisuté c|ue la vie des peuples (Mir- 
^ courait 4^ pnases analogues è celles des 
individus : naissance^ accroissement, apo- 
gée , décadence et mort. Enfin, le dogjne de 
l'unité du genre humain , entrevu par 1*anti- 
quttéet proclamé par |e Christ, 4fivieii( tel-' 
lemeiit vivant parmi noMS, qu'il n'y % pas 
une école philosophique, pas une théorie po- 
IHiqMe» qqi n'en fas^è son pQÎdt 4e déj^rt as- 
suré. 

%'QUt le monde senit de plus qne llfmmmité 
est encore dans la phafif ascensionnelle dM| 
cârM^re* Aussi résume-t*-on ses travaux p»ii^ 
sents et passés par le mot de progèèâ^ ffoud 
en dodnerons tout à l'heure là formitle. 

Cependant ^humanité» considérée syathéU^ 
quement par^apport è l'ensemble des oréa** 
tions, n*est plus elle-même quéfîa premièi^ë 
des individucdilés du globe tisrrestfe, et âu- 
bor donnée p«c là à Tévolutton titalje de la. 
pianète4 Ifpus pourrions remonter e&cor» 
plus haut^ ^n faisant rentrer la planète àutk^ 
la ^éfid ddérale qui eompQsé ki tourbillon 
solaire, «t en ^jqiAtant, d'apm les astrcm^mes^ 
que cet ^^tre Jmmen$e ^ malgré tout son-^or- 
tége de planètes e( de satellijteSi ne doit éirtf 
considéré Ini-méme^qne comme nne des 
étoiles dont Timiombrable ionle rempUy^ 
champs, d^l'espace* M9i^c0nc0nU'on$ ndlre 



alte^tîo^. sur 1^ sjihèrc dont noiis faitons^ 
partie. ' ^ ' 

< Notre (jlobe, enviuigc dans ^ vie exté- 
rieùre, lu seule qui soit encore suHùaqnieiit 
accessible i| notre étude) nous {irésente iine 
doiible série d'encliaînemenl et île auçcessioif 
parfaiteiueiit nette. Les nitnéra|(x,les vég«t(^ 
ef les animaux, jusqu'à l'homme, ne .forment- 
ils pas \fs 3ifl(eaux d'une vaste chaïue possé- 
dant tous les caractères d^ gradation hqrmp- 



nique qu'il est possible à notre intelllB^ei 
GHKfivoir,? TJn grand philnsoptie ciMRra< 
le^bleau^ préludaiit ainsi snnsle savoirA la 
découverte de la loi fniMmrntiln des barnVH 
nies sooialcs'. Constato^Hiissi le dévelop^ 
ment succesaiF. 

La géologie, cette belle conquête du xix' 
siècle, E ^ ' ' - - " 

TMéi 

sanc'a 
oà toul 
d'unp : 

lonlé c 
de tout 
général 

* Clark^ (diiine des Ëires]* 
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^andes masses granitiques. Puis avec un de- 
grévd'organisation supérieur, des végétaux 
gigantesques, mais encore grossiers, appa- 
rurent. Dans la période suivante , des ani- 
maux difformes, -des! reptiles monstrueux 
rampèrent sur le sein de la terre. Mais à me- 
sure que les conditions vitales 'devenaient 
plus faciles , ces premières créations cédai^t 
peu à peu la place à de nouveires, modelées 
sur un type plus harmonieux et plus élevé. 
Eoinf lorsque l'ail* se fut épuré, que les 
convulsions et les flammes des volcans euretit 
été concentrées dajjiSLles entrailles de la terre, 
que sa surface refroidie s'enveloppa d'une 
robe de verdure, que ses sucj se transformè- 
rent en végétaux variés et souples, en fruits 

^ savoureux et en fleurs diaprées, l'hommb parut 
résumait en lui toutes les puissances de la 
création {brrestre, afin qu'il régnât sans po- 
tage sur cet univers jeune et fécond ;. mids 
aussi, afin qu'il contiàuât fui-méme, car telle 
est sa mission sublime , l'œuvre d'harmonisa- 
tion qui doit conduire le monde soblunaîre à 
l'apogée de sa vie. 

En effet, une profonde différence sépare 
rhomme de tous les autres êtres : seul, il peut 
cqfnprendre les proportions, le but et les caU" 
ses-; seul , il a conscience de la justice et de 
Tordre, et, par conséquent, seul il a mission 
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de les réaliser. Son propre bonheur, attaché à 
l'a^mplissement de cette fonction providen- 
tiel, d^ent la sanction morale de sa vie. 
Voilà pourquoi Dieu ne lui a pas permis de 
$*àrréler dans sa' laborieuse route, et lui crie 
san$t;esse par la voix de ses prophètes : Mar- 
che > marche 9 le bonheur est devant toi. 

Il sera bon » du moins pour fortifier notre 
espérance , de constater les pis faits dans la 
carrière. 

« Dans l'origine, Thomme fut placé sur la 
terre, ignorant, désarmé, mais doué d'intel- 
ligence. Dans cet âge de fmblesse, la race hu- 
maine eût été anéantie par le moindre effort 
hostile du milieu où elle se développait. £Ue a 
donc dû se trouver dans les circonstances les 
plus favorables , sur un sol vierge et fécond , 
dans un climat doux, loin des animaux re- 
doota^iles, originaires des zones extrêmes. Là, 
l'homme trouvait en abondance et sans fati- 
gue tout ce qui était nécessaire à ses premiers 
besoins ; vigoureux, exempt de maladies et de 
préjugés , il jouissait sans calc[il de ce qui 
s'offrait à lui; il était heureux, mais d*un bon- 
heur simple comme son esprit. 

» Le souvenir de cette première époque de 
la vie humaine s'est conservé partout: toutes 
les traditions parlent d'un Eden,d*un para- 
dis terrestre, d'un âge d'or. Mab le premier 
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bonheur a éi^ tfe couirte durée ; les popola- 
tiens se ^ont acehses et avec elles les be^ns 
de Teispèce ont rapidement augmenté. Bientôt 
il à fallu demandei* la satisfaction de ces liésoins 
an travail et à un travail ignorant, m Après sa 
chute, l'homme drant de chasse, dé pèche, 
de produits bruts de la ntlture , était à Véiàt 
iktatfage, » Sans lois écrites , sans propriété et 
sains demeure fiie , il jouissait c^j^endant de 
plusieurs droits nittu'rels et notamment d*an(^ in- 
souciance sur sa vie tjue \ék garanties et les 
libertés politiques de la civilisation ne lui ont 
as rendus. Dès cette période la femme subit 
a loi du pltis fort : elle fiit à^sc^vie et méprisée. 
« Uart d*éiever les troupeaux a feit naître 1e/7^t>- 
triarchàt^ » qtii eut pour càràctèi^e saillant la 
domin^tioh exclusive mais paternelle dn éhef 
de famille. L'esclavage s*y ôrgahîsii. « La ciil- 
ture et l'industrie imposées aux esclaves ëht 
engendré la Barbarie, » le plus fimesle des 
âges sociaux , où le despotisme liiilitaire d'utt 
ç6té et l'esclavage des femmes de Tautrè at- 
teignent leurs dernières limites. (Cest encore 
Pétat des empires d13riéni.) 

« Eniin la civilisation s'est développée par 
la grande culture , là haute industrie, pak* les 
progrés des sciences et des arts*. » Là, cepea*- 

t Solidarité, pair H. Henàiid. 
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danty ne s*arrêtera pas la marche de Thuina- 
nitè. A r antagonisme des intérêts et des pas- 
sions que la civilisation porte à son plus haut 
terme; du Régime du salariat <)ui n'offre pas 
ibéme ati prolétaire ta garantie du travail le 
plus dégradant et le plus pénible , à la déper-i 
diiion coulinuelle des ressources sociales, au 
fr^tionneraent incessant de la famille hu- 
maine , il faut siibstituei* une siçiencé , un ac- 
cord, un ordre plus fécond et plus religieux. 
Mai^ quMn y songe, il n^ést pas donné h 
l'homme de concevoir et de produire un au- 
tre ordre que celui qui découle des lois éta- 
blies pAr la suprême intelligence. Toutes le^ 
données sur lesquelles il agit^ y compris sa 
propre nature, n*étant *ue des émanations 
des pHticipes régulateurs de Tunivers , c^esc 
dans ces types divins seulement qu41 doi^ 
trcmfer ses méthodes et son idéal. C^est donc 
à <Aé&ùuitW la loi et à s'y^soumehrc que con« 
sisie U Véritable gk*andenr, la libet*té et le bon^ 
henf de Fhbmmè; et ce li'est c[u'à ce prix 
qu'il établira lui-même sur le globe son légi- 
time empire t ^àîui*ét nid partnio non impe^ 
rotur'.ihACOfK.) 
Noits dirons plus encore ^ s'il est possible. 

Y 

' €é n^est qa*en o|)éissaDt à la nature qu*pQ peut la 
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La loi de l'ordre est tdleroeiit uirs; il serait 
si difficile à rintelligence humaine de con- 
cevoir un autre moyen de le réaliser, que, 
de tout tempS| c'est avec la série et unique- 
ment avec la feri>, quoiqu*îroparfaitement 
comprise et appliquée, que l'homme a pu éta* 
blir Tordre dans ses travaux de tous genres. 
Nous avons vu que la marche des idées 
était assujettie à cette loi, que les passions 
formaient une série ayant Tunitéisme pour 
pivot y que la vie physiologique était une 
évidente série de temps et d'espace avec 
progression croissante et décroissante; ajou- 
tons que dans les études d'histoire naturelle « 
la zoologie, la botanique, etc. les classifi- 
cations scientifiquesi^ne sont pas autre chose 
que le groupement sériaire des êtres par 
genres, familles et espèces se rattachant les 
unes aux autres pour former des unités pro- 
gressives. £n politique même, aucun ordre 
n'a jamais été obtenu que par l'applica^ 
tion plus ou moins complète du procédé 
sériaire. Nous en citerons un seul exemple. 
— A coup sûr, si quelque chose est orga- 
nisé fortement dans la civilisation , c'est .la 
force destructive , V Armée. Eh bien ! voyez 
comme * l'organisation sériaire y brille avec 
éclat. Les escouades, les compagnies, les ba- 
taillons, les régiments jusqu'à l'armée com- 



LA SBAIB.* di 

pièce ne $OBt-ils pas des unités sériailresiieUe- 
ment caractérisées, avec le général pour pivot, 
les officiers ou sous-officiers pour sous-pivo^ts, 
jusqu'aux soldats pour organes élémentaires 
et commtuis ? Où trouverait-on un développe- 
. ment plus éclatant de la série hiérarchique 
et par là même de sa puissance.?* Et, ce qui 
fait la supériorité de nos armées sur les trou- 
pes des Barbares en Afrique, c'est bien évi- 
demment avant tout notre organisation mili- 
taire, puisqu'individueVement les Arabes sont 
reconnus comme doués d'autant de courage et 
. d'adresse que nos propres soldats. 

Que manque-*t-il à l'armée pour deYemr la 
série norm§le ? Le voici : -7 D^ahord elle est 
contrainte et ne résulte pas de l'attraction 
naturelle. — • De plus, la valeur réelle, spon- 
tanée, individuelle de chacun de ses mem- 
bres, ne préside pas seule à. son agencement 
général. — - Il y a des capitaines ignorants, 
• ou sans bravoure ; il y a des soldats qui de- 
vr^ûenlL commander, et d'autres qui ont hor- 
reur de la guerre. — Qr» toute série qui ne 
repose pas sur une association spontanée et 
libre des éléments et sur une hiérarchisation 
de ces éléments conforme à leur valeur pro- 
portionnelle, n*est pas une série normale. — 
Elle réalise Vordre, mais non la liberté, — 
Elle pent être puissante poivr détruire ou com- 

6 
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prklderv nmi impttstaiite pour pAmhiive; Là 
séN€ 8|im ^tiiiratukmy c^teit Tordre banor la ii«> 
hn»|é; jB%tki9k» iM(9«>iynsxB. Vattnmton *am 
la «^«, c'est la liberté ^nft Tordre^ s|n8 
l'fMliléy ou L^AVimenc; »M4« Vbilà ISipraie^ la 
/iritf«# Béria, ou autremnit kt série àar/rtmd* 
çmê et la sêfie smèvtmfye; mkiâfkfwiquemt$it 
pàrldAi, Vmm^ctMnea ht vsit^ , ta ^A^ est 
l'iiirtiTnbE et V4Ué9*iéiÈi<m t9t la avimisg; : 

Dicnis siMBtties doHO dans kl pl«s mt^tes 
conditions du prOgi^'lfeîehtifikiuè on éefnan<^ 
daot à ia loi sériai la sdntiott ée tous les 
problèmes de la phitosephie sœude'^ce qui 
odiieeme roMlrfe et le diveleppement 4es 
idéesetdetilisflltuttons. ' ^ 

Nbus voyons eu lifBsi t 

1^ Quêta série renfôrtfie lu fomnile soieh- 
tiique tiu progirés. 

La eroyftuoe au p^ogrèè^ iSme ûisi plus 
gétiémlèt de notre teiUps, eét èbcore cepétK 
dant un ftik de sentimeut pluidt qu^ùiie eo6* 
cepttoh rai^ionnét?. Le ples grand ttt>MM% ftf-* 
firme simplement qo^' 14niifiàttilé progreitoe, 
sans se rendre cottiptedu but auquel «lié 
tend. Quelquet»-uns ne s^éle^ant pas Ju^n^à 
la nbtion de Tlinké Jttomaine, satts laquelle 
cependant il ne sac^t estistemî ci^ligion ni 
phiiofliôpkie Vraies; në'tbiefii dans te progrés 
qu'une 6om À^Hm pt "4$ reftx i^tèfleeclièi 



sMit Jyu 8ii|léH^r^ un jtu tafÊMaàii do d|ii- 
iûi «levaot 4t fl^aésiJÉit Umi <à tour ^Oqiie 
natioii à la »(|ittère d'iiad bakmçoihe* Hn*^ 
fin qiiekjaes'écfides phîki90(ihiq«ièt aiTabcéc|ft 
éfà^ltlÊitêf profoasetit; la c»o|raooe au progrès 
imdéfiài,* e*ett*<à^()ife sa^ tetflie nél^eisair'éy 
Éana forowle çrgai^iqtie fi|iÇ éonsé^ent : 
fiiaii « G'èsfclàiinc monstnionté lo^qoèciai 
» met ^n oonlriiBcftioo airec tcnàiât los loii 
» de la nature et de rbutnatriié S'ectDtradjé- 
m tiottaireo lei>loîs4ela liaturey parée i]oe 
» tèiis lésa^u^fitftMDta de hnfie didétàlè e^ 
,1» fieimale^Bl m»àmàê à la maiâ^nats^ à la 
y cÊbiBsumsA^ à la màtariÉé, aa déeUm et à la 
n fo^rtf CODtim^ftmi avec les loi» dé Thii- 
9 mahitéy fmroé (pie la vie terrestre des hidi- 
« vides et daà peaplfe» itans préstutç les 
n iDémëS'fihéDqnièiieA de môssaûte^ croia- 
• tan^y malarké^ dédie et Inorij » (Lb 

« Mais ^ la kii sériajre mé lois bien^oati^isé, 
eotii^sttveDà qi»' i'imSê (p^Hâoshm BO^AKiti, 
eotiiid4rée a« point de née 4^ son éyolntieti 
destiiide^ ft^archç par lui e&cbaînenietit de 
générations successives , d'acquisitîoDl^ ^^^Ét 
leetoellei et de perfeetiomementA slqiaujc, 
vevsm ftpogéé dej^éloppeitoetii qui devi^ 
réaiy^r tente la somàie de vlè et d'harmonie 
i\tA #t en rapport avèe sa nature , et dont le 
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sigue indicateur sera la complète exgansioa 
de toutes les individualités qui la composent , 
ou, si l'on veut, le bonheur possible et pro- 
portionnel de tous les êtres tenrestres. 

La perfection même de Toi^anisme ^^ial 
dans cette phaae suprême , enseigne CQOibîen 
elle devra êtrç plus longue que toutes les pé- 
riodes précédâtes qui portaient dans leurs 
vices tant de genres de mort. Cependant, peu 
à peu, ainsi le veut la loi universelle , l'huma- 
nité descendra de ce ^oriéux sommet; non 
qu'il faille supposer, touteld^, que les mêmes 
douleurs qui ont environné ses premiers pas, 
Tattendent encore à son déclin. Les souffran- 
ces n'étaient que Taccid^/ir résultant de Tigno- 
rance de la loi divine ; or la loi ,tinfs fois con- 
nue , et par là même la coordination harmo* 
nique de Thumanité obtenue,' sa vieillesse de- 
vra être calme et douce^ comme la fia dun 
beau jour. On trouvera dans les ouvrages 
de Fourier des indications étendues sur les 
périodes harmoniques et sur celles de^^léct* 
dence. lions n'en parlerons pas ici , les bor- 
lies de ce travail ne nous permettant pas de 
1^ justifier. / 

' 2<» La loi sériaire, en établissant nettement 
les relations de l'individu à l'ensemble, nous 
impose avec l'autorité de la science^le dogme 
chrétien de la solidarité humaine , et par U 
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même , le grand princ^ de la théorie génér 
raie dèijonciioniy puisque îa vie de diaque 
être nous est montrée par elle comme un élé- 
ment néceissaire d*un organisme supérieur/' 
et qu'elle nous présente l'homme en particu- 
lier 9 comme l'agent providentjil de l'harmo» 
nie terrestre. 

3® La série 9 en nous découvrant les lois 
de la hiérarchie naturelle , nous initie au vé- 
ritable système de la hiérarchie sociale qui ne 
saurait avoir d'autre base que le degré d'im<- 
portance relative 4efe diverses fonctions pour 
la vie publique et des fonctionnaires entre eux 
dans chaque fonction. 

4® Dans ses applications naturelles, le 
procédé séiriaire nous offre des modèles faci- 
les pour classer les attrdts et les fonoticms 
qu'ils représentent en groupes, genres, séries, 
etc. , sans briser l'unité sociale ; il substitue 
le travail associé à Fisolement ; et, en intro- 
duisant partout la variété, la gradation et 
renchaînement, qui sont les caractères de la 
pêne naturdle, il permet à chaque, homme de 
développer tour à tour chacune de ses aptitu* 
des, sans cesser, pour cela, de faire converger 
vers la vie commune toute son activité. 

ô** La connaîssaiHse de la loi sériaire con- 
duit à substituer dans le mécanisme piriitique 
l!ordre naturel fondé sur l'expansion barmo» 
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nKioâ organique et l| lèinr d«ftitléf^ àox cooi^ 
btnaîmiif ortifioiâles qm Mt prévaki jii8i|o'à 
"* os jottf dans let scx^élés hnin^ac» : mww i 
imuiitoiis reposntt. tM^mUs «nr «tt fi^îDi» 
«ipe de co m p iufté iqn plus qu tiiMot éxclivtif 
de quelques-uns des éléments de la rfc , «t 
de dévetoppéraeiil exagéré dé ^tt^iMs au- 
tres* • > 

G» Uloi sértÉÎre acillff, par s» rortÉéalt^ 
ovee VattfuctUm qui ed est le.pfemut géaNS^ 
rateur^ a pukssoitf^ de fairt reii»drtîr la tdti»- 
faotioB .mdrvîdti«ne âé rhannoaie ^cnaérol^ , 
et Fharmonie générale dai «HbrtB lillve» de 
éh^emn, Absi, se trouveii^ résolu» cas pr(4>lè- 
tbtÉ polici^ors dont la kiMe a cansa fan» de 
kyouterarsenietits. Atitiî, la vie sooiala oacillè 
régolièreoBeot «ur ses dedx pôles oattlrë)$: 

7* Eafid^ après aVoîr trafisfit^méla "Si^i'Hê 
pdHtkpie source étemelld ét^ htlfes^ d'dp* 
prtaskip d^tme classe, sar l'aul^r 4 àm résolu)- 
lion pénddkf«€y en une scîeike d^oifâdisati^ 
natarette ^ ht ffM$ sabstitna eoMre il rérroite 
et hostile Qatiôndilé ^ut a divisé josfB^à pné^ 
sent le mcnde^ à la pô^de ettoetuevne diplex 
nKitîe^ le dogme Saoi^ de l'unîté h^m^e, 
réaHs^mt ainsi date Férdre mvraly â«S9Â biila 
que dans eeiui dés intérêts y Fidéttl reliaient 
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du christianisme : tr&ion de tous les hommes 
entre eux et avec Dieu ! 

Or , étant coii|tatés : 

1® L*at traction, comme- mobile delà des* 
tinée'de toUs les êtres ; 

2° La série, comme méthode yniverselle 
d'organisation ; 

Quelle est la fdï'me sociale découlant de 
ces principes, et capable de produire dans 
lesé'dftUons humaines rb!irmonie dont ils 
portent. le germe? 

Cest Tassociation. 
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Qti pounrait &ire abstrartkm de nos 
prémisses et poser ainsi plos Taguémœt 
le problème social. 

1 "" L'homme étant d*ane part un être émi- 
nemment sociable, qui ne peut dévelep- 
per sa "vie physique, sa Tie intellectuelle 
et sa "vie morale, que par le concours de 
ses semblables : et dé l'autre un 6tre es- 
sentiellement libre, qui "veut jouir dans 
la plénitude de ses forces et de ses droits. 

2^ Étant donnée la société présente 
avec ses traditions, avec ses besoins ac- 
tuels et avec ses tendances religieuses, po- 
litiques et sociales. 

Quelle est Forganisation de société qui 
sera la plus capable, nous dirons la seule 
capable de donner satisfaction complète 
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aux, besoins de sociabilité et de liberté de 
rhomme, et q/Jâi lodt )^ti inspectant les 
traditions et les droits acquis, offrira une 
plus large- i|](pani;iQn à toot^ 1^ tendan- 
ces religieuses , politiques et sociales de 
notre temps et d^^Favenir ? 

Nous répondrons encore avec la con- 
vfaition kl 1^ MAëchte-dt Ui pilQ8in4bran- 
fadrie 3 c'est 1* ÀsaoeiéÂrwn 



> • I 






/. » '• 



/ 



r. 



. 'i 



. I 



» 



PEIDXIÈMÉ PARTIE, 



CHAPmtlïTItEBnEït- 

" Vt dnt àntts in oubni. 



108 THitotlK b^iAid[« 

sentes et passées en ce qu'elle fait cesser 
immédiatement V antagonisme des volontés et 
des intérêts individuel» par la communauté 
du but, et en ce qu'elle accroît immensément 
leur puissance par la coi^vei^ence des efforts 
et des ressources. 

S"" Elle difEènne des théories d'éfalité et de 
communauté en ce qu'elle consacre les droits 
proportionnels de chaque associé dans la répar^ 
tidon des prodints du travail commun, et en 
ce qu'elle regarde l'inégalité naturelle des 
êtres comme le vérilable élément hiérachique 
de la société. 

Puisque le libre concours est la base de 
toute association , il est clair que c'est seule- 
ment la parfaite conformité du but collectif 
avec les intérêts particuliers qui peut produire 
ce concours ; mais ce but lui-même ne pou- 
vant devenir réalisable que lorsque les moyens 
de Tiitteindre ont été découverts et oi^ani* 
ses , l'association suppose la connaissance des 
moyens et leur mise en oeuvre de façon à four- 
nir à chaque associé une occasion de concours 
proportionnée à sa puissance. 

Or , la théorie de Fourier se propose pour 
but de réaliser par rassociation intégrale de 
Thumanite toute la somme de richesse, de 
bien moral et intellectuel et d'harmonie dont 
notre nature est capable ; ell^ doit donc 
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avoir conscience des destinées générales de 
']a vie collective et individuelle, et des moyens 
d'action que possède rhumanité pour attein- 
dre oê but, sous peine de ne pouvoir obte- 
nir cette adhésion qui est l^point de départ 
de ses calculs. De plus , la volonté de tons 
Us hommes se résolvant synthétiquement 
dbns Paspiration au bonheur (quoique conçu 
par chacun d*une façon particulière à sa ha* 
ture), la théorie de rAssociATioR dojf , en der- 
nière analyse, être en mesure cPassurer, à cha- 
que homme, a6n de conserver sa coopération 
libre, des éléments de bien-être plus com- 
plets' et plus réds qu'il n'en posséderait en 
toute «autre conditions Enfin, ces éléments 
de bien-être, comment les- o(Trirftit-elle , si 
elle ne possédait une connaissance appro- 
fondie des droits et des devoirs de l'homme, 
des principes supérieurs qui régissent son 
activité, ,des lois scientifiques de la pro4ipc« 
tion et de la distribution des rishesses; et, en 
un mot, des conditions naturelles de rorga-» 
nisation du travail? 

Le lecteur comprendra par ces simples 
aperçus coçabien T Association, si elle est capa- 
ble de tenir ses promesses, esbi|3lus avancée, 
plus philosiaphique; plus religieuse, dirons- 
nous, que toute antre tliéorie sociale. 

Il y a surtout un trait qui la distingue : c'est 
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la krgeur de son principe. Elle ne rejette, 
n'exagère et ne sacrifie rien; mais elle unit el^ 
équilibre tontes choses. Chaque force pro- 
ductrice, de quelle natnfe qu^elle sott, est 
conviée par ell#sérieus«nent et honorable^ 
ment à concourir à l'entreprise commune, 
et à jouir des bénéfices en proportion de 
Tutilîté de son concours. Et, de pins , éÊe 
possède des instruments de pondération 
d'une justesse qui exclue toutes les chances 
d'erreyr fréqti^ntes ou dangereuses. 

Fourier a résumé ces conditions dans une 
«impie formule : 

M ^tf matériel: association dit capital , du 
» travail et du talent» 

^ Ju rAral: association des passions et 
» ''des caractères. » 

Fit-on jamais de généralisation plus com- 
plète? renonvela-t-on jamais les sd«Bce$ éco* 
nottiques et sociales en moins de pjuroles, et 
d'une manier* plus féconde ? Cétait sans doute 
en songeant à ces larges formules que l'un 
des princes de ^économie politique, dans no- 
tre temps, M. fil^nqui, s'écriait : « Fourier est 
)> le seul homme qui ait soulevé k. mes yeux 
» le voile de i^avenir !» 

La véritable association ne pouvatit exister 
sans la fusion des divers éléments que Fourie| 
désigne ici^'il faut avouer qu'il n'y a gnère eu 



jiW^'à cejmv 4'dssp6iadop digne de ce nom 
parmi les hommes. 

Û"fi Vl»ypn*-«0W^ e» effet ?d(s |pu$ çptéç fies 
afitioRWre^, clés bftflquiers r^oisseat hur^ 
a^taifx pftiiK lemey en cprnnmn nwe vaste 
entrppr^e; q^aj« les yérirables exp!oitatwr$, 
cm rfwt l-int^ligence pu les fprces doivent. 
fèçm^pr fç çapiUfls ^m^%\\rm^ exclus fin papi^ 
4p,ra$«pciation : |a pepsée ^| (e coura^^ sonf 
§Hbalipr^i^ à (a n^Htièfc : Tbpmîpe s^feif le 
JPHg d^ r^rgent, Cpmipent ce§ derniers ^pppfr 
tçjrnientrjls ^ j'wvfe çpfflf^^pp )e qiêi^ç dé- 
v^nen^^li la ïnpme puissance que siupe solir 
dai4léintjm^le^ liaif i^ii suçcègde rei^treprisjB? 
K3 a-Hl P3€i d aiUppf s une iqju^içe fl^gri^iite 
à éterniser lesfcfpnéftcesfle j'apiic^in^jre, |a|ifiis 
que le* drpJN di^ rpritable créateur e^pirenf 
$aps ÇQfl[ipei^atioi| le jpiji; p^êfî^e pu spi^ oe^vf e 
^(^vient pçQfHjc^iî^ ?. . . . 

l{ai$ ^ PU p'a pas enppre ypalUé dans |p 
mpnde bpn^ain fl'a$spc^tipn intégr^^ie, en re;- 
vappbele* pr^a^isipp s i^afurels noi^ e^ pfffent 
pai^lOMt Iq type. 

La série normale, f« effet, p'est-^-fJire la 
série foriRpe par le jeu Sfppn^né des élément 

4'wpeil8emWequelcQnqpe, est-elle ^utrepbose 
qil'pne a^ppiation? Chaque partie qu pl^aque 
organe tfy i^noaurt>il pas dans une pirppor- 
lioB i^gale i la vie ^u tout, e| v(j trptive-t- 
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il pas un développement individuel pi'Opor- 
tionné à ses besoins et à sa valeur ? 

Eh bien ! la société humaine renferme tous 
les éléments d'un organisme naturel dont Ta^ 
gencemcnt ct^ejeu doivent émaner de Tin^l-' 
ligence collective : chacune de^ portions de ce 
. grand Tout que nous avons ahstractivement ré- 
sumé dans trois termes matériels : le eqpitai , 
le travail et le talent, et dans deux éléments 
moraux : les passions et les caractères , ne 
saurait exister seule , hors du concours des 
autres. Si le capital n'est pas fécondé par le 
talent et le travail, c'est une valeur iihi- 
tile y c'est le plus souvent un ennemi. Si la 
force du trapailleur n'a pas de richesse natu- 
relle à mettre eu valeur, ou bien si elle n'est 
pas éclairée par l'intelligence, c'est une puis- 
sance aveugle et brutale. Ainsi en est-il des 
autres. Chacun des foyers producteurs a donc 
un égal besoin des ressources de l'association. 
Et , en effet , que serait l'homme privé de ses 
semblable^?... ïï'est-ce pas au sein de la so- 
ciété seulement qu'il développe 9a puissance? 
n'est-il pas évident qu'il ne vit , ne s'éclaire , 
ne règne sur le monde que par là ?... 

Mais cette vérité , pour ainsi dire triviale, 
une fois bien conçue, ne sent-on pas que plus 
le concours de chaque associé sera complet , 
énergique, passionné, plus le saccès général 
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sera certaA et immense , et mieux Fintérét 
individuel salisfait? • 

Est-il possible de concevoir une combi* 
naison d'économie publique, plus humai- 
ne, plus féconde et surtout revêtue d'un 
caractère plus scientifique? £t si une telle 
cimception devient réalisable, Fourier n'aura- 
t*il pas ainsi résolu le problème fondamen- 
tal des sociétés , l'union d(S Vintérét individuel 
(wec Vintérét général? n'aura- t-il pas réa- 
lisé l'idéal poursuivi en vain par tous les 
législateurs , eu affranchissant l'activité hu* 
maine ^du joug de l'argent , tout en^ consa- 
crant les droits légitimes de chacun à pos- 
séder ; en assurant l'existence et par elle la 
moralité du pauvre , sans briser toute hié- 
rarchie sociale dans l'inique et féroce égalité 
de la loi agraire ? 

L'association est un fait si providentiel 
dans les destinées du monde , qu'oti peut ré- 
sumer toute l'histoire de la ckilisation , par 
une tendance progressive des sentiments, des 
idées et des institutions vers ce grand but. 
Le christianisme, à le considérer sous son 
aspect humain, n'a pas été autre chose que 
le drapeau del'AssocuTioir universelle dressé, 
pour la première fois, du haut du Calvaire. 
Seulement, faute de posséder la forftiule 
scientifique de l'organisation du travail qui 



réclainàit encpre dis-huk sîèble? d*élttbot*a* 
doii, il n'édifia que l'associàtioii spiHtdelle^ et 
lé inonde des ihtéré^ se déveldppft tû dehors 
de lui. 

Cependant) si quelque cht^e a f\é tenté au 
milieu de la ntiit du hidjen'âge dans la voie 
du prineipe sociéblire, ce fut sohs les auspi- 
ces de la Religion^ et dans ses cDmnîunauiéâ la- 
borieuses; et lorsque cesdoctfeUrs cherche- 
ront à faire sortir du dogme chrétien lin type 
t^mplet de société terrestrb^ te typé sera 
r Association. 

Le moment en serait vehu : lé mondé as- 
pire aujourdlitti plus ^puissamment qilë ja- 
mais à la coitistitutibn pacifique de son iin\ié. 
€^est la sainte mission de tiotre terhps. L'Eu- 
rope ^ eti particulier f qu'on f réftéfehiSse , 
malgré la haute puissance à laquelle elle e^t 
parvenue, ou plutôt à *câu9e de sa puissance 
méme^ ne saurait échapper à son glbrièux 
destin d'Initiatrice sbdale. Cest à elle Ifu'll 
apparrîmt de guider Thumanité datis Ifl mote 
Àia l'Ats^iatiOn. Hors de là^ tout ^t AtetlAée: 
i« orages poKtkpies s'aernimorilent sdr tttk 
f^tes > plus slimbi^ q»e jâman; %ièl nittre 
prîndpe tfat l'AssotâHtien anè'àit la pnissàneë 
de le^ fconjurer? Quel autre pourrait^ sans 
dissbudre la sdciété^ compléter l'œuvre d'af- 
frarichisseroènt individuel commeneé par les 
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rétroludoDft? Quelle autre scieace pourrait 
substituer aux hiérarchies factices que les 
réactions violentes ont brisée», la hiérarchie 
réelle , éternelle, que la main de Dieu a éta* 
blie entre les êtres pour les entraîner passion- 
nément à rharmonie générale ? 

Au bruit des foudres révolutionnaires^ le 
pauvre s* est proclamé Tégal de son ancien 
maître, toUt homme est devenu libre; yais^ 
nous Tavons déjà dit , la libçrté est le mpyèn 
et non le but. Si elle n'aboutissait qu'à iso- 
ler les hommes, elle ressemblerait a 14 souf- 
fle de Tourugan, quiémiettele sol de la plaine^ 
le soulève en tourbillon^ brûlants, puis le 
laisse retomber plus sec et plus stérile. Ainsi 
notre dissolvante liberté aurait dépouillé les 
grands sans profits pour les petits. Le proie 
taire abaïklonné à sa faiblesse, ou enchaîné 
de nouveau au riche par la faim, .tomberait 
plus bas qu'il ne fut avant; car sa prétendue 
dignité de citoyen ne serait qu'une souffrance 
morale ajoutée aux souffrances de son cdrps. 
En un mot, si un nouftau contrat, basé 
cette fois surfes droits légitimes de. tous^ ne 
vient pas réunir ce aue legtemtts et les révolu* 
tlons ont violemment séparé^ c'en est fait des 
destiiil^es du mon4l. 

Malheur au peuple dont Téconomie publi<*> 
que reposerait sur Faiciome impie t Chacun 
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chez soi, chacun pour soi ! Ce trivial enfant de 
régoïsme ne traîne à sa- suite que misère et 
c|égradation ! Il faut que la loi d'amour et de 
fraternité s'accomplisse , ou que notre vietL 
héhoisphère s'abime au milieu des convulsions 
du suicide I..^ 

Heureusement voyons-nous se développer 
chaque jour davantage les germes rénova- 
teur^gde l'Association. Rien de grand ne se fait 
aujourd'hui qui q'en porte l'eiçpreinte. Les 
gouvernements constitutionnels , associations 
des trois forces politiques autrefois ennemies; 
les unions douanières, associations de com~ 
merce intemationaf; les compagnies d'as- 
surances, associations de garanties récipro- 
ques; les sociétés de patronage, d'émulation, 
d' encouragement , etc. associations d'intérêts 
et de goûts ; tout décèle que le besoin et 
le flU^iment de l'union grandissent chaque 
jour. 

' Dans .les études spéculatives, la constitu- 
tion d'une synthèse générale par l'association 
des diverses sctencii, semble le but commun 
auquel tendent tous les esprit^ éminents de' 
notre isiècle, qilcl ^e soit le domaine sfïé- 
cial de leurs recherches. Les uns «lécouvrent 
les germes d'association %ii rattacheift les 
unes aux autres toutes les sciences physiques. 
D'autres s'efforcent d'unir la phildsophtf> à la 
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religion et aux études physiologiques. D'au- 
tres encore associent la religion à la politique. 
Enfin, du milieu de ce concert de travaux, de 
lumières et tl'aspiràtions, un homme, grand 
entre tous , a été suscité par la Providence 
pour enseigner au mondé les lois saintes de 
TAssociation universelle : pour révéler, avec 
une précision merveilleuse, les secrets de ce 
sublime Evangile qui doit transformer la terre 
et ouvrir à l'humanité une ère de splendeur 
inouïe!... 

Car Fourier n'a^ pas seulement posé avec 
exaptitude la question sociale, il en a encore 
étudié au point de vue pratique les ques- 
tions diverses. 

Les éléments généraux d'association envi- 
sagés sôus le rapport de la production 
matérielle se réduisent, avons-nous dit, à trois: 
Le capital^ \e travail et le talent. Quelques 
mots d'explication d'abord sur chacun de ces 
termes. 

Le Capital, 

Toutes les valeurs naturelles ou artificielles 
avec les signes qui les représentent, consti* 
tuent le capitaL Mais il y a une distinction 
importante à établir ici. Faire rentrer tout le 
capital de quelque nature qu'il soit, dans Pas- 
SQciation, ce serait supprimer complètement 

7. 
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le droit de possession individuelle et aboutir 
à la commuhattté. Deiix parts doivent dont 
être faites : les terres, les édifices d*utilitê dii 
publics ^ les valeurs confroereiales , et aiiSsi , 
les ibstruttients de travail : machines^ métiers^ 
outils, inatérikl-de toute sorte : voilà le capiud 
d'associtition. Les titrés de propriété, les meu- 
bles^ le logement, le nulfnéraîre et tous les ob- 
jets d'uiilitéidu àe fan tâisie^ peuvent demeurer 
objets de possession personnelfe. Chacim ^ 
jouit, les vend ou achète, les échange et les 
transinet à sa fantaisie. 

La propriété itnmobilière et les valeurs in- 
dustrielles et commerciales subissent donc 
seules* une transformation nécessaire. Leur 
indépendance abtolue, leur isolement, di- 
rons-nous plutôt, cesse; mais ^ garanties dé- 
sormais par l'existence de la société tout 
entière^ elles se voient affermies, contre ton» 
tes Ibs chances de ruibé auxquelles le con- 
flit des intérêts, la mauvaise exploitation, 
les fléaux naturels, là disette des capitaux, 
l'usure , les boulevehemehts politiques les 
exposent aujourd'hui. De plus, leuf fécon- 
dité s*accrolt âe la fortuné; du tbavail^ de là 
sciéfade ; en tin niot, dé toutes leè Ressourcés 
générales. Ebfin, eh assurant an panVihè tik 
instrument ^ermdtient de travail^ elles lui IrM- 
dent ùh droit ddiit il à été déshérité jtisqu'i ce 
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joiir , et q ni est cependant le . plus $aqré de 
tous^ IcDeoIt au TftÀVAiL^ et fermenta jamais 
"fy, {ilaie du paupérMbe, cette source hideuse 
de taht de crinies. 

Lié T^ravail, 

Sous le nom de Ttavail il faut embrasser 
non-seulement les occupatif^ns agricoles, in- 
dustrielles et domestiques^ mais eiiçore celles 
qui se rattachent aux sciences de tout c^rdre, 
aux arts et aux lettres^ et m^gm au culte reli- 
gieux. Ainsi, toutes les fonctions qui intéres- 
sent la vie mKtérielle, morale» intellectuelle et 
religieuse de la société, doivent être comprises 
dans le cercle de l'assoSiatign. 

Le Talent 

Bans chaque spécialité de travail, il sema-^ 
nifeste des inégalités de valeur relative entre 
les oeuvres des divers ouvriers; c*est un résul- 
tat nécessaire de rinégajité naturelle des foi:- 
ces et des facultés : voilà en principe ce que 
nous entendons par Talent, La carrière ouverte 
au talent est, de la sorte, aussi vaste que celle 
du travail lui-même. Il sert d'abord de base à 
toute la hiérarchie i les plus capables diri- 
gent : c*est rintérét commun. Mais %utre cette 
prédominance d'influence il est un autre droit 
du talent que rien ne saurait annihiler : c'est 
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celui qui résulte de la supériorité mçme des 
œuvres. Il u'est pas possible que l'œuvre émi'- 
nenle dc soit pas plus a|||réciéey et il n'est 
pas possible que soa auteur n'eu revendique 
un avantage personnel. Cela importe même à 
la société qui verra éclore à son profit d'au- 
tant plus d'œuvres supérieures qu'elle les ré- 
compensera mieuv ; de plus, c'est justice. 

Ces do^^es générales d'association soulè- 
vent dans le domaine économique, si ou y 
réfléchit, quatR.^estions capitales, que nous 
étudierons successivement. 

!• Le droit au travail et le droit de pro- 
priété. . * '. 

2® L'organisatiip du travail. 

3° La répartition des produits. 

4** La hiérarchie sociale. 

Les deux d^nières de ces questions pour- 
raient être considérées comme faisant partie 
de l'organisation du travail ; nous les avons 
séparées afin d'en rendre l'exposition plus fa- 
cile. 
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CHAPITRE II. 

lie aroM aa truvail et le drelt ae 

prepriété» 



Le droit au tras^ail, c'esi le droit de vhre : 
il prfme donc tout autre droit. — Le d/'oit de 
posséder y c'est le droit de Jouir du fruit de' son 
travail, -r La propriété estun travail accumulé. 

En donnant à Phomme la vie avec sa puis- 
sance et ses bienfaits, Dieu lui inculqua le be- 
soin de la soutenir et de la développer par le 
travail. Du droit de vivre^ découle donc na- 
turellement pour rhomme le droit de travail- 
ler; donc il précède et domine tous les autres 
illN>it5 : mais ce droit ne serait-il pas chimért* 
que, s'il n'entrainait celui de jouir des fruits 
du travail ? donc, droit de vivre, droit au tva- 
vail , droit de jouir ou de posséder , soék 
trois aspects d'un même droit, qui compose 
bien véritablement le droit disnm et impres • 
criptible de l'homme, * 

Les seiijes limites de ce droit' pour chacun 
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la possession de ces valeurs naturelles qui 
toujours dépassaient les besoins et les désirs 
de chacun ; et qae faisait Tappropriation d'un 
coin de l'espace , lorsque cette appropriation 
était permise à tous et leur offrait des avanta* 
ges analogues?.... « Toute 1^ terre s'étend de- 
vant toi, n dit Abraham à Lot ; « et si tu diriges 
à gauche, moi j'occuperai la droite; et situ 
choisis la droite,- moi j*irai vers la gauche. » 
(Gen., XIII , 9.) Mais aujourd'hui que l'homme 
en façonné pour vivre dans un milieu où tout 
ce qui est nécessaire au développement de sa 
vie, est devenu objet de propriété i/tdmduelle 
et hors duquel tout lui serait hostile, il n'y a 
plus de concession possible au-delà du droit » 
il faut que la science et là justice déterminent 
exactement tontes les parts. Donc, en face de 
mon droit d'appropriation, se dresse le drcnt 
d'appropriation de mes serafolables. — r Car si 
la terre est au premier occupant, ce n'estplus 
un droit, c'est, comme on Ta dit, le prix delà 
course; jet Dieu est seul coupable de tous les 
crimes qu'enfante la misère pour n'avoir pas 
créé tous les hommes en même temps!.... Mais 
si, d'un autre côté, la terre m'appartient par 
droit de culture, mes semblables aussi ont le 
droit de la cultiver, puisqu'ils ont comme 
moi le droit de vivre par le travail, et qu'ils 
ne peuvent jouir de ce droit sans une va-t 
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leur natureHe sur laquelle ils puissent l'exer- 
cer. Et, en effet, comment conserveront-ils 
ce droit sacré, 'si, moi, parce que j'ai en 
le bonheur de naître le premier, ou parce 
que je suis le plus fort ou le plus habile, je 
m'approprie toute la valeur naturelle , sous 
prétexte que je Vai faite mienne en l'amé- 
liorant? 

Allons au fond des choses : Qu*ai-je créé en 
réalité? — Rien. — La terre et tous ses ger- 
mes n'ont«ils pas été donnés par la Providence 
à l'eyèce humaine tout entière pour qu'elle 
en tirât sa vie comme de l'air qu'elle respire, 
comme des eaux dn fleuve ou de la nue , 
comme des vents et des flots de la mer?^. Ce 
quk appartient vraiment à chaque homme, 
(^est sonactivité^ersonnelle et par conséquent 
le produit de son activité. 

Or l'homme produit*il la terre? non; il la 
dispose seulement pour son usage. -^ Produit- 
il aucun des éléments sur lesquels il veut agir? 
non : métaux , pierres , plantes , animaux , 
.fluides, tout vient de Dieu; mais Thomnie, 
par son activité réfléchie, arrange à sa con- 
venance et les unes par les autres toutes ces 
choses. -Il fait la terre ||ftus féconde; il fond 
les inétaux, les pli#, les façonne; il extrait les 
pierres, les taille et les unit; il cultive les plan- 
tes, il détruit ou multiplie les animaux; enfin 
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il étudie les Uns du moade, il fotide les so- 
ciétés» etc. voilà son légitinje produit. Toilà 
aussi ce qui lui appartient équitablem«it : 
c'est cette amélioration universelle, cette com- 
binaison des choses pour les rendre plus pro- 
pres à ses usages. 

Evidemment le droit prend ici un caractère 
individuel, comme le travail dont il émane. 
J'ai phis travaillé que vous, j'ai (lias produit, 
j'ai donc acquis un droit de jouir plus étendu. 
- Cependant^ comment concilier ce droifc par- 
ticulier de jouissance avec le droit de d^^vail 
que tous possèflent sur la richesse naturelle : 
droit qui ne saurait, comme nous Tnvons dit^ 
être périmé, droit à jamais inaliénable, puis- 
que la vie de Thomme en dépend ?;.. Voili 
difficile problème. Que le lecinir veuille 
y réfléchir : nous avons établi la coexistence 
de deux droits en apparence exclusifs l'an 
de l'autre dans la pratique. L'un, le droit 
d*exploitatibn des valeurs naturelles, droit dé 
travailler, droit de vivre, est comnlun à l'es- 
pèce, il pHme tout droit particulier. L'antre 
est individirtfl; mais toutefois permanmit, sa- 
cré comme la vie de l'individu , est de plus la 
base de todte sodétéli.^ 

Comment donc est-il possible d'harmoni- 
ser ces deux principes qui résument en eux 
toute la théorie du droit et du devojt* ?...... 
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Depuis l'origine ded sodétéé que rhuifaanité 
pèHse cettfe question, là plus haute que puisse 
sfe Jiosër là phiibsophié sociale , a partagé le 
utoude en deux cani^â. 

Les uns plaçatrt rhbhîrtie avant rhumanité^ 
la pdrtiè avant lë tout (et te devait être la mar- 
che historique des idées et des faits); ont dit : 
Il ëàt juste qiie rihdivîdu s'îlptît-t>t>rife 1« ^^^^ 
cimélibi-é par ses éffdK.< ^ puisque lit plus-, 
yaluê né pouvant être séparée du fotids, Tae- 
tivifcé hiimàitSé Se verrait autrement fi-ciMH^ë 
d'une portion déS firbitS dte son travail. <JuaHt 
i teMX qui Sont entrés trop tard daiis la flte^ 
OU que Id ttatUrë a faits ttiblns fortsj moins pf é- 
vbyantSjiilbiiîShîibilèSj ik m>tà7X)nt^ oH hien iiï 
seront tbûr à ïoû^ es'dap^s, ^koft ht proiétàiresi 
Vbiîà le systèriltqUi a prévalu jusqu'il ce jour 
ààM les à6fciétéS huttiaines; de là sont sorties 
pat ùiie febltté(|néUteê nébessaire^ les tésislan- 
CCS et lé despbtisrilbi Ifes guerres^ les révolu- 
fiobs, les conquêtes, etci 

Cependant, d'tfflife |)afl, les httrtimes d'u- 
nité^ de justice supérieure^ dé sentiment re-» 
îigiëux; but irifcfessaîntnettt protesté ; Moïse^ 
, Pythagb^eJ Platon, les premiers disbiplës du 
' bhHst; etabjbùCd'hui les j)artisrtns de la coin- 
mUriâuté, absdrbâUt l'homme dans lé gefare 
humain, <)ttt cru trartcKër la cj^iéstion du 
drbît ittdlvidùfel ëh Itibcrivatit sur leur di-a- 
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peau les mots sublines de dévoiliemenë et de 
devoir. Il n'ont pas hésité à frustrer le tra- 
vailleur du droit de pius^vnlue ajouté par 
ses efforts à la valeur naturelle , afin de ga- 
rantir éternellement des usurpations de Té- 
goïsme, le droit de tous à vivre en exploitant 
le fonds commun. 

Mais cette solution plus religieuse, disons* 
nous, que la première, n'est pas toutefois 
beaucoup plus équitable en principe; et en 
fait, elle ne saurait être réalisée. D'abord, 
elle entraine la violation manifeste de la lir 
berfé individuelle et des droits que possède 
chaque homme de recueillir en entier le fi*uit 
de ses efforts. De plus, son application suppo* 
serait l'anéantissement de toutes les préten* 
tions individuelles, de celles s«çtout des hom- 
mes à organisations puissantes que la nature 
semble avoir destinées à tenir le premier rang 
dans le^ sociétés. Ijh propre de la supériorité 
est de pouvoir s'imposer: comment le pouvant 
ne le voudrait-elle pas? etfp&m'ment la société 
échappera-t-elle à cet envahissement inces- 
sant , à moins de maintenir partout, même au 
prix du despotisme le plus impitoyable , une 
désappropriation absolue et permanente qui 
n'aboutirait à rien moins qu'à l'entière anni- 
hilation de lu personnalité humaine. 
Les deux solutions données sont doncjéga^ 
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lemeat inconiplèt^s. Avec la première, il y a 
spoliation de tous aa profit de quelques-uns , 
crime de lèse-humanité. Avec la seconde, la 
spoliation est individuelle, mais non moins 
évidente : il y a de plus impossibilité pratique. 

Ces conclusions ne sont-elles pas rigoureu- 
ses? Je supplie le lecteur de vouloir bien les 
peser mûr^ent : il ne s'agit de rien moins ici 
que des deàtins de l'humanité !•... 

Siy entre ces deux abîmes, s'ouvrait une voie 
large, sûre, facile, qui donnât raison à iHeu 
et aux hommes, qui produisît l'accord de tous 
par rexpan$ion proportionnelle de clmcun, 
la satisfaction de chacun par la consécration 
des droits de tous ; n'aurions-noùs pas trouvé 
la solution véritable ? ne serions-nous pas ar- 
rivés à établir la société humaine sur le ter- 
rain inébranlable de la science?... £h bien! 
que le lecteur prononce : nous affirmons avec 
une conviction absolue que la merveilleuse 
solution existe ^ que le génie de Fourier l'a 
découverte «t décrite, et que cette solution 
n'est autre que /'Association du capitat^ du 
travail et du talent. 

Par cette combinaison , en effet , Tappror 
priation individuelle et ex^usive du fonds 
commun cesse, puisqu'il n'y a plus dans cha- 
que commune sociétaire' qu'un seul champ 

> Voyez rorganisalion da TraVail , p» 137 et suiv. 
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exploité unitaire»ieDl par tQ|i» lis lravaU« 
leurs; Gl qu'éternellsi^cnt toas ooictroitàe 
travailler sur ce fo&di, sans que la volom^ca^ 
pricieusç du détenteur titulaire puisse arrêter 
leurs hfas, et compromettre leur droit na* 
turel de vivre par le travjûL liais, d^autre 
part , en association^ le capital (op droits per- 
sonnels résultant du teavail passé), reste» quoi- 
qu^associé, propriété particulière :i\ est re* 
présenté oonimë * aujourd'hui par des titres 
eomplètement indépendants, et coinnie au- 
jourd'hui il peut être fccpipulé^ échangé, 
transmis librement. Le droif légitima tle cha^ 
eau à jouir exclusivement de son' travail passé 
et présent eist donc maintenu. 

Voifà le droit commun et le droit incUvi* 
eiuel conciliés. Et qu'on ne dise pas que nous 
diminuons les droits légUmes du propriétaire 
en trirnsfocmant la possession, en la faisait 
acàonnmàre ioierriipréak qu'elle était ^ car c'est 
précisémetit par ce caractère d'>excl»sivtsme 
qu^le usurpait vtsiblem^t les droits dû tous, 
eft qu'elle condamnait à la misère et à l'escla- 
vage les neuf dixièmes de l'hUmatiité. D'ail- 
leuçs n'avons-nous pas déjà montré quelles 
compensations k propriétaire associé trouve- 
rait <lans l'aeçroi>sement et la stabilité de sa 
fortune! ]y«utrepart^ le travailleur dont la vie 
seraassuç^f i^ffB^çJîi^èÇf^îe'lrapiftirîip^^en, 
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et qui, grâce ^ la fécoDdité^n travail qn asso- 
ciatioB , ne tardera pas à devenir lui-m^mp 
propriétaire, hésitera- t-il à reconnaître la lé» 
^itimité des droits du capital? Non assuré* 
ment : son intérêt et la jpstip« Ty convieront 
à la fois. Le fonds à exploiter en associatk>n y 
nous ne saiéions trop clairement le constater, 
se compose de deux éléments distincts : la v^r 
leur naturelle, et la plus-value ajoutée au 
fends par les travaux an^cédents du possesir 
seur titulaire ^ Or, la pjfêmtère de ces valeurs 
est un apport conuptin à lops dans le foud» 
d'association : Fo^vrier et le prôpriétairj^ y put 
un égal droit; donc la plus-value est un apport 
particuliei* de celu] cpii Ta produite;, donc 
celqi-ci donne plus à l'association queFauCte, 
donc il doit en tirer un plus ^and béné&ce* 

Jie serait-il pas injivtî que le propriétaire 
apportant au travaitleui^une richesse toute 
faite» l'ouvrier en profitât i tandis que le pro- 
priétaire serait dépouillé des fruits de ^on 
travaillasse. 

E^ vain Dhjeotera*tM)n que la propriété 
telle que nos codes la consi^crent^ n'ayant 

1 Ces deux éléments fondamentaux se retrouvent 
partout, ju^ues dans les instruments de travail les 
plus ordiqaires«.tels qu^une charrue et une pioche qui 
te comnosBgt de la matiète première (valeur natu- 
rcllc^fW façon (flusHf aille ajoutée par te traTilil)« 
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ctt le plus souvei^ poar principe que 1 4isur- 
patron ou le fait du premier occupant, 
et non le droit d'un travail légitime , elle ne 
doit réclamer aucun bénéfice sur cette ri* 
chesse d'uSage^qui plus d'une fois a été le ré* 
sultat des'labeui^ du pauvre. > 

Il y a des fortunes mal acquiits : qui peut 
le contester ? Mais faudra-t-il pour cela fou- 
ler atixtpieds tous les droits, et spolier in- 
distinctement les honnêtes gens et les fri- 
pons ? Or, comment temonter à la source de 
chaque fortune pour constater sa légitimité? 
a coup sûr c'est chose impossible. Suppo* 
sons même qu'on fit tout à coup table rase 
de tous les ^droits pour procéder à une ré- 
partition des richesses existantes, d'après 
le principe de l'égalité absolue : évidemment, 
à moins de tenir Ybojgwne dans une tutelle 
constante, de le dtsapproprier, ^t <!haque 
jour ù nouvetft , même de ses organes et de 
sa volonté, les inégalités naturelles de forces 
physiques et intellectuelles qui distinguent les 
hommes détruiraient rapidement cet équili- 
bre artificiel, pour y substituer le principe 
éternel de la proportionnalité des besoins et 
des droits. 

Lu thèse des droits du capital est donc iden- 
tique au fond à celle de rinégalité^ des natu- 
res : aussi renier à riiommc k bénéAe de 
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son travail passé, c*€st plus qu uue injustice^ 
c'est une absurdité : c^est dire que quatre 
heures de travail valent autant que huit; que 
le paresseux mérite autant de la société que le 
laborieux; c*e|t vouloir qu'on apprécie au. 
même taqx l^uvre la plus parfaite et Fé- 
bauche la plus grossière. 

^ous ajouterons : Tinégalité des salaires Kne 
fois admise, et d'ailleurs \f^ droit d'accumuia^ 
tion ne pouvant être contesté , l'intérêt des 
travailleurs eux-mêmes doit les porter à re- 
connaître les droits du capital ; car si l'appât 
d'un bénéGce ' permanent ne tend à attirer 
sans cesse dans le fonds d'associaticii toutes 
les épargnes, elles resteront nécessairement 
fnfouies dans^ la bourse ,des économes, dimi- 
nuant d'autant les ressources et la fécondité 
de la production commune. 

Le droit individuel et Tintérét général ré- 
clament donc également la consécration des 
droits du capital. 

Mais nous noqs soi^mes mal fait compren- 
dre, ou bien le lecteur doit encore attendre 
quelque chose de nous sur ces graves 'pro- 
blèmes du droi#de vivre et de posséder. Car 
si, nous faisant fort de respecter tous les 
droits, nous nous en tenions à conserver au 
riche la jouissance de« sa propriété bien ou 
'^wal qrquise, sans plus nous soucier dei ce que 

8 
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]e prolétaire a sans doute acqu^ lai*^même 
par SIX raille ans de travaux et d'esclavage^ 
eu vérité toute justice serait-elle faite? et qui 
pourrait assurer que le pauvre se jugerait à 
jamais satisfeiit de ce pacte oà«son passé au- 
rait été méconnu, tandis que celui du riche 
serait si bienveillamraent accepté ? Non,' Dieu 
ne «aurait vouloir qu'il en soit ainsi. Cette 
transformation du globe, accomplie par de si 
rodes labeurs, n^est-elie pas Toetivre de toute 
Inhumanité f D'ailleurs, en consacrant la dés- 
appropriation du travailleur, ne laisserait- 
on pas peser sur son avenir des éventuali- 
tés funertes, qui refr^diraient sans cesse son 
dévouement à la chose publique? Aux jours 
de maladie, de disette^ ou lorsque, ht vieil>> 
lesse aura brisé ses forces, il sera donc comme 
toujours contraint de mendier bassement à la 
porte de ce riche qu^il nourrissait hier ? Un 
hôpital triste, insalubre, s^ouvrira-t-il en- 
core pour accroître les souffrances de son 
corps par le dégoÀt^ i^humiliation et* le 
spectacle permanent de la mort? Enfin ses 
enfaAtsseronl-ik destinés comme maintenant, 
quand bien même la main d^ Dieu aurait en- 
richi leurs àm^ des plus nobles facultés, à 
tourner dans le même cercle d'abrutissement 
et de misère, à porter éternellement le poids 
du jour et eh la chateur, sous la contrainte d<? 
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la faim ? Achevons ce tableau : Tartlste , )e 
poète, le pensebr devront-ils Bu milieu de 
Tabonaance générale grelotter dans un gale- 
tas, deYçirer un pain trempé de larmes^ pour 
conquérir le droit d*éclairer le monde, pour 
embellir la vie des oisifs et pour maudire 
la Providence ? 5 vous, sublimes mendiants 
de tous les sièbles : Homère , Le Tasse, Mil- 
tbri , Ghattei*ton , Ke j)ler, Mozart , (xilbert, 
Weber, etc., h'auriez-vous tant aimé, tank 
soufJert que pour voir vos enfants courber 
conime vous leui* tcte inspirée sous le joug in- 
fâme de la miàère?.... Non, non ! Tout homme 
est fait pour vivre avec nonneur, pour aimer 
ses semblables, pout* être libre : même le pro- 
létaire, même Thomme de génie ! Quelle ini^ 
sérable société serait-ce, Je vous le demande» 
que celle où les richesses se multipliant soùs 
la toute-puîs|ante main de Fassociation, il y 
aurait encore de pauvres êtres incertains , 
sur leur existence.de chaque jour, et qui, dans 
leur terreur légitime de isaiiquer du néces- 
saire , n'oseraient écouter la voix de Dieu 
qui les appelle aux grandes choses ! 

Donc tout homme, quel que soit son âge et 
sa destinée spéciale, doit vivre sans crainte du 
lendemain, sans humiliation. Un minimum so- 
cial, suffisant largement aux premiers besoins 
de la vie, doit être assuré à chacun^ depuis 
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le jour (le sa naissance jusqu'à celui de sa 
mort. A ce prix, le dévouement à Tordre, 
rharmooie sociale, la paix éternelle seront . 
constitués dans le inonde. Mais qa^db me se 
méprenne sur nos intentions : est-ce aujour- 
d'hui que nous voulons introduire le mini- 
mum , avec les conditions qui environnent 
actuellement le travail, et le rendent si répu- 
gnant? lorsque la production générale est en- 
core si faible qu^on ne pourrait assurer le né- 
cessaire à chaque homme, même en spoliant 
tous les riches? — Non, à coup sûr. — r Nous 
sommes si éloignés de vouloir ravir au riche 
une obole de sa fortune, que nous prétendons 
au contraire ^accroître au-delà de toutes ses 
espérances. En outre nous savons fort bien 
que le minimum ne serait aujourd'hui qu'une 
prime payée à l'oisiveté. — Son établisse- 
ment doit donc être subordonné essentielle- 
ment h deux conditions préalables: accroisse- 
ment considérable de la production sociale, 
et organisation dé travail attrayant. L'e&a- 
men de ces importantes questions va faire 
l'objet du chapitre suivant. 



.» 
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• CHAPITRE IIL 
OrKanifliatloii da travail* 

Fourier nous dit : Sors de la fang^t 
Peuple en proie aux déceptions ; 
Travaille groupé par nhalange 
Dans un cercle d'attractions. 
La tenre, après tant de désastres. 
Forme avec le ciel un hymen. 
Et la loi qui régit les astre^ 
^ Donne la paix au genre humain ! 

BÉRAriGER. 

Organiser^ c'est disposer avec méthode ; 
c'est combiner entre elles, d'après un plan, les 
pai'ties d'un ensemble, et mettre oiiacune à la 
jriace où il est le plus utile qu'elle soit pour 
le but général qu'on se propose et pour elle'* 
même : en un mot, org^îser, c'est coordonner 
les divers éléments d'un mécanisme quelcons' 
que, de manière à pl*oduire, par le jeu har- 
monique de chacun , le. résultat total le plus 
fécond qu'il soit possible. 

Economie de Vessorts, emploi normal et 
complet des agents, puissance du résultat , 

8. 
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voilà les caractères et le fruit d'une bonne 
tombitâSÊon drganîqde^ 

A mesure que Torganisation est nioins 
complète et moins vraié^ l*drôré et la bonne 
condition des parties diminuent; le travail gé- 
néral est moins fructueux. Enfin Tabsence 
d'organisation se reconnaît à rinchoérence 
des éléments, et, à la divergence des efforts, 
qui produisent la lutté, le désordre et la 
ruine. 

Appliquons ces principes à nôtre monde 
industriel. Si je visite une ferme ou un ate- 
lier, je vois *un oi*df é pllus ou moins parfait 
régner dans Pensemble des travaux oui s'y 
accomplissent. Dans une manufacture sur- 
tout, les fonctions sont nettement distribuées 
et le nombre des travailleurs proportionné à 
l'importance de chacdù : tout se succédé, s'en- 
chaînè : en un ttlot, grâce à la division des tra- 
vaux et à ftur classemeiit, la production s'ô- 
pèrë avec méthode et rapidité. Mais si , pof - 
tdnî: plus haut fiiotf examen, j'envisage d'un 
tnême Coa{) d'Ail l'ensemble des industriel 
agricoles, wianufaëtutîéres, domèsUquesi, etc. 
qui s* exécutent âdtii Tintérietir d'une cora- 
itiuiie, d'une ville, je n'aperçois ^lus aucun 
lien organique entre ces divèr^ éléments d'un 
même ceiitre.Chaquè famille, chaque cul tiva- 
lour, chàqdè fàbHè^nt tt^availle, pi'odùiè seul, 



kvht àé» i^èssôut>ëéè mVèé$i et iië TÔit ddhà 
les forces, les richesses, les intelligence^ qdi 
Tëtitôtirëbt, que déâ eMëmiës. 

Juà cbmiiilitlë pdsèédé bien îinë àrgàdisâlion 
pdlitilciùé et réli^iettâé, tine adihitiiàiiàiîôh ci- 
vile^ jtidiciaife; mëià S6^ divers éléments dé 
yroductidn feèteiii àbâiïddribêes àii inorcelle- 
itiëtit tï à rinchdérétice. Et cë^éhdàht, de 
itiéme qti^eh politique ou en religidti, il existe 
ëh indâàtHe unie sbnimë d'ititéréts et de bë- 
scriiis cemmtins à toutes les fstmilles delà cbiti- 
ninnë, et ({ui demânderaiéiit à être àdntèiilis 
et sintisfàitâ les uns pclr lë^ autres. 

Et si je porte encore plui hsiul que la 
commùiic moii exaihen ^ et qtie je t'ècliei'chfe 
quels pritiëiJ)eS président att développèmëtit 
de ràctivité géhêhlle d'une ç^atldë èociêté, 
conlttië celle de la France, je siiis |iliis Tive- 
mënt encot'e frappé de' l'ahàence cortiplètë 
d'drgànisàtidh qiii ^Y Manifeste. 

Bien Idiil qtie chacjuë gi-âridë industrie : Yà:^ 
griculture, le comrtiëfce, là fabrifcatibn , le^ 
art^, radmiiiistrîilibtt pubïicjiie, l'éducation, 
elc, se considère conirtfë lès portions ffiih 
ïifiême tout, ëfc comrbë devant cdopérër aveb 
iriësure ail bien-être général, il sefnble qùfe 
chacune d'elles existe seule ; qu'elle doiYë ne 
songer qu'à èoi, ël quë la richesse sbciîile Soit 
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uue proie qu*i) faille se disputer de la dent et 
des ongles. 

■Je n'aperçois dans 4a sphère d'industrie so* 
ciale^ ^e désordre, luette et misère. La pro- 
duction marche au hasard :.aujourd'hui ex- 
cessive, demain inférieure aux besoins. La 
France est obligée d'acquérir au loin des ch^ 
vaux et du bétail, quoique^son sqI soit éminem- 
ment propre à les élever j en revanche elle ne 
sait que faire de ses vins; ia production du 
sucre indigène ruine les' colonies. L'agricul- 
ture manque de bras et les villes en regor- 
gent. Toutes les industries luttent entr^lles. 
11 y en a de parasites qui dévorent les utiles. 
, Le commerce et la banque, placés comme in- 
termédiaires entre les producteurs et les con- 
sommateurs et ne produisant rien eux-mê- 
mes, recueillent cependant presque seuls les 
véritables fruits de tout le travail de la société. 
Ëntin au milieu de l'isolement et du trouble 
' général, que de richesses, de temps, d'inlil- 
ligence, de forces perdus ! * 

, Mais c'est en examinant le sort des produc- 
teurs de chaque classe que je comprends en- 
core mieux toutes les conséquences du désor* 
dre au milieu duquel nous vivons. Je voi^ 
les capitalistes se faisant une impitoyable 
guerre et tombant ç^ et là sous les coups 
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de Id concurrence. Je vois même Tintrigant 
hardi et déhonté quin^a rien à perdre, par- 
venant, à l'aide de ces chances aveugle^ qui 
gouvernent le monde industriel, |i usurper en 
quelques jours une position et une fortuYie 
brillante, taudis que Thoinme probe, labo- 
rieux, courra vingt fois le risque de se ruiner. 

Le sort des prolétaires excite surtout ma 
profonde commisération. Première's victimes 
de la lutte industrielle , ils sont abandonnés 
sans défense à toutes ses vicissitudes : les fall* 
lites, l'encombrement des produits , l'intro* 
ducdon des machines, l'abaissement des salai- 
res nécessité par la concurrence ; un travail 
monotone, répugnant, insalubre ; et au milieu 
de tant de circonstances fatales, nulle garantie 
contre le chômage, les maladies, la vieillesse. 

Que dirai~je ? la société tout entière n'«6t- 
elle pas fra^pée^oublement, et dam ses pro- 
ducteurs, # dans la masse des consommateurs? 
Chaque jour les fraudes commerciales les plus 
audacieuses (autre conséquence fatale de la 
concurrence) viennent compromettre jusqu'à 
notre vie; partout régnent la défiance et la 
duplicité ; les fortunes sont à chaque instant 
ébranlées, .et pour couronner l'œuvre nous 
marchons à grands pas vers la donlindlion in- 
solente de, quelques capi^pilistes heureux, vers 
la Féodalité industrielle. 
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Voilà en résumé Tétat deriadiistrîe soéiàlé: 
£sl-il possible de la transformer ?i.;. Peut-eil 
diriger la production géoéral^si et cbnner 
aux ressources de la société un emploi plus 
fructueux ? harmoniser les effoi-te indivi- 
duel ? environner de garanties les fortunée 
acquises et le sort des travailleurs? faire pé- 
nétrer fe bien-être et l'accord dans toute la 
société? • * 

Pourquoi pas ? Organiser^ h'ést-^il paâ la 
tendante fondamentale de Tesprit huinain> lé 
besoin particulier dé notre temps, le désir 
commuh de tous les partis?— ^11 ne s'agit 
d'autre chose, qu'on y réfléchisse, que d'in- 
troduire dans lé monde industriel les princi* 
pes d'unité et d'ordre que nous avons succes- 
sivement introduits^ depuis trois siècles^ dans 
•l'armée, la politique, la justice, l'adininistra- 
4ion, Içs pistes, etc. * • 

Mais^ hâtons-nous de le dire : ^st la een- 
naissance de FAssociation, c'est-à-dire d'uÉiè 
foritie de société i*eposant sur le concours 
spontané de tous les citoyens et sur la c<m* 
centration de toutes les forces sociales^ qui, 
seulcy peut permettre d'aborder d'une mft-^ 
nière aussi complète et aussi haute le pro- 
blème de VorpinimHûn du ïravaiL 

Par l'ÂssoGUnèMi en effet, l'exfilditàttcm 
étant une, les ressources ptestfue sans limite* 
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et le travdlleur ne poporsuivant plus de ses 
seals efforts tm but fsolé^ hostite à celui des 
antres, il détient possible de régulariser en 
les combinant tous les mouvements partiels, 
et chaque branche de travail ne se présente 
plus à nous que comme un des rouages du 
mécanisme général. 

De la ^orte plus de déperdition : à chaque 
instant^ l^unité'de plan* et de direction assi- 
gne à toute chose sa place précise ; les efforts 
îidîviduels sont prévus, harmoniques, mesu- 
rés V enfin un équilibre mathématique^t per- 
manent s'établit entre la consommation et la 
production, ces deux pôles jusqu'à présent in* 
conciiiables des sciences éotoomiques. 
' Qu'on veuille bien se représenter un in- 
s^t quel accrpissepapntprpdigie^x ^e riches- 
ses apporterait à l'humanité une organisation - 
générale de l'industrie, qui, d'up coté, ten- 
drait irrésjsjibleineiit à la suppression ^e tous 
}es tr^^vaux impj-Qc^uçtifi^, résultanJ; fatale-* 
ment aujourd'hui de l'hostilité des intérêts 
partidiliers, de leuygnbrance et de leur iso- 
leipent, et de Tautre saurait exciter l'ardeur 
individuelle de façon que chaque travailleur 
apportât ^ l'œuvre commune tout ce qu'il 
posséderait de ressources et d'énergie ^ 

t 

* Si ycommc les plus grands économistes le rccôn- 
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Or, pour atteiodi» ce but supérieur de 
rorganUation de Tindustrie, que faut-il ? 

l"" Appli^er à la classîicati^ et à Tac- 
coiuplissemeot des travaux le grand pkoçédé 
séniAiEE, ce type unique des organisations 
naturelles ; 

1*" Rattacher l'ouvrier à la fonction par ses 
faciiltési son intérêt, ses passions^'ou, en deux 
mots : rendre le travail attrayant. 

L'examen de ces deux conditions, qui sont 
étroitement Af ies, nous occupera successive, 
uient.^ 

^ I. 



Organisation séiikire appliquée à C industrie^ 
Le caractère propre de la si&rib, si Ton veut 



naissent, le travail est la Téritable ridiesse des na- 
tions, ne doit-on pas f émir de Toir, au milieu de la 
mislTequi dé?ore rhumanité, une si énorme masse de 
richesses rester pour ainsi dire enfouie dans les bras 
et rintelligence de tant d^hommes qui viveat dans 
Toisivelé ? Quelle immense i^rtie pèse encore sur le 
monde ! Quelques grandes villes offrent sans dcAite 
riinage de Tactivité ; mais corôbien encore est-elle loin 
de s'étendre à la plus grande partie de leurs habitants! 
et puis, hors de leur enceinte, dans les petites villes 
surtout, quelle torpeur, quelle apathie ! comme aassl 
quelle misère i«.. 
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bien se le rappeler, est de relier hiérarchi- 
quement un certain nombre de parties pour 
itirmer un fout, se rattachant lui-mcme dans 
Tenscmble des choses à un tout supérieur. 
Nous pouvons donc adopter la commune ren- 
fermant à peu près quatre à cinq cents famil- 
les comme nnité collective d'ortjanisation ; 
elle nous-offrira un cadre commode pour 
grouper toutes les principales industries qui 
sont nécessaires à la vie humaine. Puis 
nous ferons ressortir les liens qui doivent 
unir entre elles les communes, afin de for- 
mer les unités plus vastes de province et 

d'SMPlRE. 

« Supposons que dans une commune de 
» 1600 à 1800 âmes, les habitants délibèrent 
» entre eux et adoptent les résolutions sui- 
» vatitea*: 

» KUne association est foi'mée entre tous 
» les habitants dcf la commtine (riches etpau- 
» vres); le capital social est composé des im- 
I» meubles de tous, et des meubles et capi- 

' Kbus sommes loin âe penser que cet accord dé, 
1600 personnes seit chose facile et vraisemblable, a' 
que ce soil par un semblable moyen que la réalisation 
sociétaire commencera. Que leleeleuc veuille biei)seu« 
lement Taccepter ici comme bypotb^st. Au chapitre 
intitulé Tramition , nous traiterons plus spccialcmtnl 
ce sujet, ^ 

9 
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» taux que ckacun jugera coiweiiabtc de 
» mettre clans lu société.. 

» t* Chaque associé ,, en échafli^e de aev* 
» apport» recevra des actions repr éseotMit la 
» valeur e&aete de ce qvTû aura livré* 

» 3^ Chaque aeiion a«ra )iypoihèq)i« sur la. 
» partie des immeubles, qu'elle représente et 
w sur la propriété générale de la société. 

w 4*^ CJàaqae associé (qu'il ait^ ou non Uwé 
y» des immeubles) est isvité à concovrir à 
n Texploitaiion du fonds commun par 8<m ira^ 
» vail et par soa talent. 

» ô^ Les femmes et les enfants eotrenA 
» dans la société au même titre que le& hom^ 
>» mes. 

u 6^ !« bénéfice anni»eK les dépenses^ com* 
» munes acquittées, sera réparti entre l«s as- 
» sociés suivant leurs droits, » Sntfdantér 
page; 75. V ■ • 

Il n*y a donc plus d«)^ notre commuiie 
qu^un seul capital vbà& en valeur par Tacti* 
vite de tousy une scmIc agriculturei un seul 
atelier industriel, une seule administration, 
un seul .principe de récompenses comme- de 
lûérarchie : l'iUilité pour la choie puhiiqme} 
un senl but commu» qui domine toutes 1m< 
tendances particulières; une seule volonté 
de direction^ une seule intelligence,, un seu\ 
eoéur. 
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Tout travaii |i>ei*ti désormais wn caract 'vq 
despéculatiaaindiyickielle pour dev^uir/o/^c* 
tien pabiiquc. 

Os prinqipce posés , essayons de tracer 
une nomenclature générale des foacLÎons a 
aocon^piir da«s notre commuiie. 

Ettes peuveet tou^ reajtrer dans l'une des 
catégories suivantes : 

1« TRAVAUX DOMESTIQUES, 

2» INDUSTRIE • FABRICATION. 

30 ADMINISTRATION. 

40 AGRICULTURE. 

50 COMMERCE. 

00 ÉDUCATION. 

7« SCIENCES ET ARTS. 



» , 



Une SKRisde travailleurs, se recrutant dani 
la population de la commune eniière, est af- 
fectée à chacune de ces gràod«i spécialités, à 
peu près comme chez les Hébreux, les cérémo- 
nies . du culte étaient la mission porticulière 
de la tribu Lévi tique, Seulemeotiei, la voca- 
tion et Taptitude constatée par les> oeuvres sont 
les titres naturels à renrôleBoeotdu travail- 
leur sous telle ou telle bannière; et, de plus, 
Fengrènement des fonetioq^ et des séries en«- 
tre elles fait que les mêmes travailleurs pron- 
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nent part toar à toor à pliw«e<urs ordres de 
travaux tantôt physiques , tantàt int^lec** 
tiiels, auxquels leur éducation lesrend é^^ale* 
ment propres. Noos reviendrons plus tard sur 
ces combinaisons. 

Chacune de ces catégories sommaires -forme 
dobc une SékVe V|ii'on peut nommer SéniK 

DB CIASSE. 

Celle**! se subdivise à son tour en Séries 
de genres. L'agriculture, parexén^le, pour- 
rait offrir le classement d^fepre» sirivaBti 

Séaic de giassb* 

AOMCULTURE. 

Séries de genres» 
Fourrages. 
Bestiaux* 
FnuiTS. 
• Fleurs, 
Cerèalis. 
Vignobles. 

ItKOUMES. ■ • - ' 

Volailles. 

Poissons. 

Forêts. 

Plantes textiles* 

A coup séttoutg.coiflmnnejie possède pa» 
une série ^e produits agricole* »ws»ii corn* 
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plète ; mais cela importe peu : le principe de 
classement est aussi bon pour quatre pro- 
duits que pour dix. Il faut ajouter que cha- 
que pays a sa culture capitale qui absorbe la 
plus notable partie des travaux agricoles. 
Dans la Bourgogne ce sont les vignes; dans 
la Beauce, les céréales ; sur les côtes de Breta- 
gne, la pèche ; anx environs de. Paris, le» légu- 
mes; ailleurs, les bestiaux, etc.: cette produc- 
tion favorite sera naturellement pour la con- 
trée Je PIVOT de la siftiE de classe : autour 
d'elle viendront se ranger les cultures secon- 
daires jusqu'à celles qui forment le point de 
transition des produits locaux avec ceux des 
cantons voisins : il faudrait en dire autant des 
industries de fabrique. 

Choisissons parmi ces Séries de genres^ celle 
des CÉRÉALES, si Ton veut, comme culture 
principale, pour en faire sortir» d'après la 
variété de ses produits , les Séries d'espèces 
qu'elle contient. 

SlîElE DE CLASSE. 

AGRICULTURE. 

Série de genres. 

Séries d'espèces, 
Sarraxin, ^ 

AvQine, 
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Setgte, 

Fmrtwnt. . 

Rit. 

Orge, 

Millet. 

Os difleréntes espèces de produits , pour 
lesqiielft il faudrait faire les- mêmes observa- 
tions que pour les séries supérieures, don- 
neront lieti, selon la succession de ieiirs tra- 
vaux, à plusieurs ordres ^e fcmciion». Le 
Froment en particulier rédame : 

Le labour. 
L'engrais. - : 
Les semailles. 
Le serclage. 
La moisson. 
Le battage. 
Le moulage. 
La panification. 

Enfin chacun de ces ordres de fonctions se 
résont en parties aussi simples, aussi élémen- 
taires que possible, confiées à de petits grou- 
. pes de travailleurs, et qui deviennent parleur 
facilité, par la rapidité de leur exécution, par 
le c||^arnie du travail commun et une foule 
<rautres conditions nouvelles, découlant du 



pnoeîpe dé Pussoeialion, plutôt un plaisir 
<|ii'«iie âitigue. «Qoelle différence avec les la- 
beurs sichirs, st «Donotones île notre société ! 
Bie»oe^er«i|C p^kts aisé, on l'avouera, (^e 
«Tapfilîquer immédiatetneni le même pckidpe 
de^déoompositiovi régulière à toutes les séries 
de Ibtigtîogt, et cTarriver par ta à «ne subdi* 
vkion du iravail aussi détafHée q«e le 4e^ 
roaAdera i^uliUté ptrivlique «t la var^té ée 
goûjtdes jtrairaillears. Dès aojourd'imi Texr 
tréae division <d« travail |a été réalisée avec 
d'imipenses avi^ntages da«^ plusieurs bnaiif* 
cbes d*î«dustrie. -<- Les >éervices ii'âdniînis- 
tra4^on publique, les littreauic dé% iwirnstèreii 
^ r^rganisa^on de l'aram notts offrent «u6si 
d0$ eyrtmyiffl FeBMin|«abks dm cjaesemeMt des 

]?^otis ne ohercberonsJpasàdlssiKiiHer, tou«- 
tafoisiy iqui'il y ait des cpiestious «de détail à ré- 
«Qudre datisila clasçiâeadon de quelques tra-i* 
vaux, et sttftout dans ragencensent j^nérai 
de ce mécanisme, sous^le point de v^oe de Vé^ 
ooiiQiïiie.<le forces, de tenpps et de ressour- 
cesr L'expémence «e saurait jamais ^treeèm- 
plètemest suppléée par la théorie même la 
plus rifoureuse. Ce sera dooo la tâche des 
hommes spéciaux , des ingénieurs, des archi- 
tecte&,<d€s agronomes, des industriels, de tous 
les praticiens, en uc^ mot, de se concerter au 
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jour do ]a RéaUsation pour aplanir ces tlilli^ 
ç^ltés'de détail. Il fautniéiiiecfmiarqaeràcet 
égard que» si parfaiiem^Dt^uon établîl d'a- 
vance' toutes les gièees de cet «nsembley la 
CQooai&sauoe pnitiq«ie de cbaqite (onclioQ en 
clle-uiéiue et dons ses rapports avec les au^ 
très,. et les [>rogrès de. la science, apporte*^ 
ra^nt infaillibleioent de nombreuises modifi* 
cations k ces combii\aisoiiS théoriques : tantôt 
pour substituer une machine aux bras de 
riionime, tanUVt p^ur translormer soit im 
mode d'exploitation^, soit un produit. 

Ce serait méconnaître ce que le génie hu- 
inain a de progressif, que d'imaginer à priori 
un inowle: organique si absolu, qu'il ne souf- 
frît pas» de déplacement dans ses nHNwdres dé- 
tails. Mais ce qui distingue éminemment TAs- 
sociATioif de toute autre organisation sociale, 
c^esb qu'en vartu de la solidarité intime des 
intérêts, de Tunité générale de plan: et de la 
. multiplicité de fonctions qu'accomplira chaque 
trayaillenr, toute innovation dans les procé- 
dés -de travail ou de 'dassement sera immé- 
diatement |)rofilable à tout 4e -monde. Con- 
centrons donc ici notre étude sur Tengtenage 
général des travaux, aûn de faire* entrevoit 
la fécondité de TexploitntioB' sociétaire. 
, La Commune associée, à laquclle.JPourier a 
donné le nom do Plulange,>por souvenir àe 
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ce corps macédonien qui offrait un modèle 
d'orgaaisation militaire si compacte, et qui 
Yalut à Alexandre la^ conquête du monde; la 
Commune y avons-nous dit , ne possède plut 
qu'un seul capital immobilier ( une lieue car-? 
rée environ dans les pays de plein rapport, et. 
un édiEce unitaire que nous décrirons plus 
tard) à TejCploitation duquel les capitaux , les 
4 brus et les sciences de^ chacun dcMvent coucou* 
rir. Plus de^haies et de fossés ennemis^ plus 
de cabanes enfumées et malsaines. Au lieu 
d'être fatigué par la vue de ces emblèmes de 
défiance et de pauvreté , et par ces mille par- 
celles de terrain travestissant si misérable- 
ment le paysage , l'œil s'étend sur une plaine 
harmoniquement distribuée,, veinée en tous 
sens par les eaux d'irrigation que ne monopo- 
lise plus la cupidité , et soumise à un plan de 
culture à la fois savant et pittoresque. Les col- 
lines , dénudées aujourd'hui par une spécula- 
tion ignorante , ont repris leur enveloppe de 
verdure, et avec elle leur bienfaisant empire 
sur Tatmosphère *. 

* La qnestien du reboisement des montagnes, sou- 
levée par Fourieril y a quarante ans, oonlroence à oc^ 
enper sérieusement les esprits. La dégradation de plus 
en plus sensible des climats , et les ravages effroyables 
des inondations qui semblent se maltiplter partout en 
France, ont ouvert les yeux à nos économistes : le 

9. 
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blables, e» lui iospirant le désir «l'une mull^^ 
plicité ée produits, que peu veut seuls four- 
nir letravail collectif et de;V{(stes espaces, et> 
rendant, pour ainsi dire, les productions du 
glabe entier nécessaires à chaque oalion, h 
chaque conMnune, à chaque heinme*? 

Le caractère saiUaat de l'agriculture socié^ 
taire est de réunir les avantages de la grande 
et de la petite culture, sans aToir les inconvé^' 
nients ni de TBac ni de l'autre. On ne sau^ 
rait contester d'ttne part que Fexplohatton sur 
Hoe grande édbelie nWfre d^ ressources, dés 
naoyens d'économie et des conditions de pro* 
grès bien supérieurs à la cal tare morcelée: 
En voioi un exem|)Ie frappant. 

Le sol de TAngleterre appartieiit, comme 
4id sait, à lyi assee petit nombre de fiNnilles 
opulentes qui l'exploitent en grand avec le 
se^pûl» de caftttaux coosidérables. 

La Paance, au contraire, compte un nombre 
4e. propriétaires, démesurément plus élevée 
Son territoire' est généralement coupé en par^ 
celles asse^ petites, que le plus grand #ombre 
des pro|>riétaire& cultivent «ux-mémes, à. la 
sueur de leur, front, et avec ^es ressources 
•nécessairement très-bornées. Eh bien ! il est 
constant poiur tous ceux qui o^ parcouru 
les' deux pays que l'agriculture anglaise pré- 
sente un caractère de supérioi^ité notable sur 
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(*<.*lle<fc la France. L'irrigation y estmagni* 
iique, le sol plus savamni^nt assolé, les bâti- 
ments de fermes plus élégants et plus spa- 
cieux , les bestiaux de race plus parfaite, le 
prix des fermages plus élevé. 

Voici, en reste, un tableau comparatif 
de la producticni agricole des deux pays que 
nous empruntons aux travaux statistiques de 
M. S. P. Pages de rArriège. (Encyclopédie de 
Courtin, tome ix.) 

£o Angleterre, 2 0,4)00, OOa d'hectares en Taleor, don* 

nent un produit brut de . . S,42Qv0!00.00OlJr« 

Kn France, 40,000,000 donnent. 4,680,000,000 

En Angleterre, 1 hectare produit 

(terme moyeà) ■ 270 fr. 

En France, i hectare prodoit . ii7 

fM Angleterre,, 8,892,000 agri^ , 

teurs produisent. . . ••. . . d»420,000,00a fr. 

En France, 19,000,000 agricul- 
teurs produisent 4,680,000,000 

En Angleterre, i ctdtirateur pro- 
duit ^nne moyen). . . • 79!^n* 

Ea France, i cullitateur produit, 234 

Quoiqu'il nous paraisse difficile d'établir 
l'exactitude absolue d'un travail aussi géné-» 
ral que celui4à, et qui d^te déjà d'une quin- 
zaine d'années environ, nous ne < pouvons 
nous empêcher d'être frappés de ses résul- 
tats. Vogriculture anglaise y apparaît, eu 
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égard à U ^ifiCéreoce d'éteadue t«rnft>riiilC) 
démesurémeot plus riche que la nôtre. Oo 
doit, il est vrai, tenir compte de <|nek|ues con* 
dations particulières ii chacun des deux pays« 
li^ travaux d'exploitation coûtent beaucoup 
plus en Angleterre qu'ien France^et si le cul- 
tivateur français était obligé de dépenser au* 
tant en engrais e^ en ftmii de toute sorte qne 
le propriétaire anglais» il ne pourrait y suf* 
iire. Ajoutons aussi que l'évaluation de la 
production en argent offre un ternie de com* 
paraisoB otokis exact que si elle écai^ iaàu 
par la qnantiié même des produits; car dif» 
férentes causes économiques que nous ne 
pouvons" rechercher en ce moment> portant 
plu* haut en Angleterre qu'en France la va* 
leur péciviiaire 4fA ^irodoits agnooler» une 
égale qfiamîté de produits équivaut à une 
somme d'argent plus élevée chez nos voisins 
d^outre-Manche que chez nous. Malgré ces 
restrictionsy^a supériorité agricole del* Angle- 
terre demeure saiUainte et euBsidéffable* Cette 
supériorité mérite d'autant plus d'être signât 
léte» que le sol de k France plus fertifte par 
luinnéme, n*est pas d'atlleiirs cultivé avec 
mmm êe courage par «etie feule de petits 
pnopriétaires qui y trouvent un intérêt par- 
somiel diroct et ppessant, que l'Anglc^terre ne 
saurait Tétre {Mir le» niaius de ses labotir^m-s 
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merceoaires; ib^us Tâiisence -de capiiaux, la 
juéceststte de faîne tout ptr isoî-méiiie avec 
ses ^ules ressources y rignorai;ice des prooé^ 
dés supérieurs ou Ti^i^os^bilité de s*en ser* 
vir, les obistacles qu'apfMHte aux irrigations 
générales l'iiostilité des intérêts voisi^ps, la 
coDciH^rencé 4es produits sur le marché qui 
MMime toujours k la roiae du pauvre; enfin les 
exigoioes immédiates de au position qui le for^ 
cent àméconnaitr^ souvent la natitre pardcu' 
4ière de son terrain, pour eu retirer tant bien 
que naal la chose qui satisfait au plus grand 
Bombre de ses besoins (comme la pomme" 
fde-4erre dans un grand nombre de pays) 2 
Voilà autant de circonstances fatales auxquel- 
les ie petit' cultivateur ne saurait échapper. 
Atissi Tusure devore<*t«elle notre agriculture 
sans parler des impécs eKorbitaints qui TàC' 
câblent, ni des terrenrsdans lesquelles le 
moindre désordre clîoftatérique plonge Tin* 
^rtuoé proprîétatre. Que dis«*je? plusieurs 
années fécondes de suite dans les régions vi* 
nicoles sont un désastre I 

Par rASflooiATioN tous €^s fléaux disparais^ 
sent. Chacun des traraiileurs prend autant 
d'intérêt à rexploitation sociale que s'il eul- 
livait pour lui seul : ne sait'-il pas que son 
revenu grossira paraUèiement à la fortune 
publique ? L'knpot réparti sur lodt Itj capital 
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social, n'accable plus k seule propriété : il se 
prélève annueUcment sur la totalité des pro^ 
<iuits, avant la répartition individuelle. Aiiisi 
se trouve supprimée cigite multitude de col*- 
lecteurs, inspecteurs, receveuct, enregis- 
treurs, et tous ces impôts direois, indirects, 
t)Ctrois et patentes, etc^^ qui jutent si ch'er 
«t complicpient tellemem nos rouages finan^ 
oiers. La coircurrence fuiarchiqué à disparu. 
La garantie du minimum pour chaque citoyen 
«t le contrat d'assurance qui unit les commu*-^ 
ms par un lien semblable , affranchissent 
rhomme de tonte crainte, et lui font goûter 
une sécurité plus précieuse encore que la 
richesse, il n'y <a plus 'de ruine possible, à 
Fabri de cette religieuse solidarité qui étend 
sa protection sur le genre humain tout entier. 
Ccp^dant Fateher industriel a subi une 
transIbrnKition analogue à celle de l'atelier 
agricole ; ce sont les mêmes Capitaux, les mê- 
mes intelligences, les mêmes bras qui font 
monroîr pai*allèlement ces deux puissances 
productrices devant se prêter sans cesSe un 
mutuel seeours. Ces vigoureux travailleurs, 
qui, tout» rheure, vêtus de sarraux champê*- 
tres, traçaient un sillon, les voilà sous un nou^ 
veau <;o8tume tissant, forgeant , ciselant,' etc. 
Pludjtard nous les retrouverons encore se mé» 
lant au^ clHieurs des musiciens, ou bien mé» 
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dilant.^ le front penché sur le livre, les gra- 
ves problèmes de la sit^knce ! ' 

Aiéisi brille partout Fécooomie des res- 
sorts : aucune valeur , aucune force, aucun 
instant n'e^ perdu. 

Un seul édfftce contient les divers éléments 
du foyer dé production : son nom est le Pha- 
•LATXsrtKi, Les ateliers, les magasins, les cui^ 
sines, les salles publiques, leâ galeries, les ap- 
partements parHcnliers, sont coordonnés avec 
symétrie, et élégance dans le sein de cette 
ruche laborieuse, de manière à ce cpie cha- 
cun profite* pllis complètement des ressour- 
ces générales. Une galerie spacieuse embellie 
par les arts, et chauffée en hiver, parcourt 
tout f édifice semblable à Vartère capitale qui 
porte le sang «et la vie jtksqu'aux extrémi- 
tés du cforps. Une aile du Phalanstère ren-» 
ferme spécialertrent les aieWers bruyants; 
Faile opposée est conisacrée aux travaux de 
l'esprit et à la réception des étrangers. 

Le ^centre du bâtiment principal e^t bc- 
^pé par une vaste rotonde servant de Bourse 
im de lieu d'assemblée générale. Au-dessus, 
s'élève la tour tf ordre surmontée d'un télé- 
graphe chargé dé transn<ittre, soit aux tra- 
vailleurs répandus dans la campagne, soit 
aux communes voisines des avertissements 
rapides. Le Phalanstère contient encore une 
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église et uA théâtre;, des salons 4e lotute «s^ 
péce,et enfin des 4ogenaeots «|3|>roprié^ à tou- 
tes les forutnesy chaifffés et écUrés en ,g^nd 
par les différents fcHirneaux qui créent la va* 
peur, ou qui alimentent le f(p«i d^si>uîsin^ «tt 
accomplissent toiK antre $ern«e général $ et 
la vopeur eUe-méme, aprèstavoir él>paiile ies 
puissantes machines et donné Tlmpulsîott à 
tont le mécanisme industriel y vm encore^eS" 
«eryir une foule dç besoins puh^içs et pHvéh ^ 
elle iournit partoiit la cliaîenr H T'eiav» «U* 
mente les hains, et porte ju$<]ne daols \e$ plus . 
humbles demeures uae température 4ouoe et 
salubre. 

Il n^ya plus qu'jun seul celUer, «ne seok 
cave et une seule ouisine, mais daw laqiieHe 
se prépare une nourriture jipproprîée,«ux 
gpVLts et à la foruioe de chacun. On dievùie 
sans peine quelles inunenses économies rési4- 
Jtentdeces dispositions^ e| combien, p^>eQ- 
dant, toutes les parts s*«n trouvent werviCfi^ 
leusement accr^ies; quelles Jieurenses con- 
xiitions 4e luxe , de ^Hbrité , de oon^^p: 
général spccèdçnt aa nulaise et à la déper^ 
dition actueUe. 

L*AnMUf isTRATxy forme une des br^cheis 
capitales de Porganisation des travaux. Elle 
est confiée dans la Phalange à une corpora- 
tion spéciale qui {lorte le nom s^eie ajmhi- 



^ jusTAATivji. Ses £cmcUoii$ soat fmtérhHres et 
e^térieisres. AFintérieur eUe adsiioistr^ les in*- 
téréts généraux et particulîers ; à rextérieuTy 
elle règle les rapports 4e la ooRunuDe avec 
les autres eommuues, avec Ja provii^ee, rem*- 
pire. 

1° Adminisiratum iniérteure. La siais d'ad* 
lîiinistratioD , divisée et subdivisée., comme 
toutes les autres Séries, eu genres^ espèces, 
variétés, et composée en somme de la majo* 
rite des citoyens, tient les réaes de la fortune 
publique, établit une statistique cooilanie des 
besoins et des ressources , afia de les harmo- 
niser avec la production ; détermine le rang 
et l'utilité de chaque chose; préside à toutes 
les transactions publiques et privées ; soumet 
à des tidbun^|pe d'arbitrage les causes de dis^ 
sidence^ tient un compte ouvert h chacnn 
pour sa consommation d'un côté et son tra- 
vail de l'autre ; préside à la répartition des 
bénéfices ^ inscrit Ifs ayants droit sur le Irrre 
du capital; rassemble les produits autoohtdnes 
.et étrangers, afin de les livrer à la consomma- 
tion avec mesui^e ,* justice et sàreté. De In 
sorte , la cupidité particulière ne vient plus 
s'interposer entre le producteur et l'acheteur, 
sous le nom de gros et petit commerce, et 
vivre eu parasite aux dépens de Tun et de 
^'autre. 
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En résumé, Ins^Ris ABMiirisTEATiyE remplît 
à la fois le* emplois de teneur de livres, de cais- 
swry de notaire, de percepteur^ de négociant , de 
émngaier, «te régisseur, etc. Toutes ces fonc- 
tions, qui occupent aujourd'hui une place si 
grande, si dispendieuse dans le mécanisme so- 
cial, qui renferment tant de juridictions divi- 
sas, jalouses, compliquées, les voilà réunies et 
•engrenées, formant comme les éléments d*un 
«eul cabinet d*af¥ah*es ; les voilà placées hors 
de la spéculation individuelle, sous la^ain de 
la' société elle-même. Elles la suivront pas à 
pas pour veiller, avec une incorruptible fîdé- 
:îité, à sa fortune et à son bien-être; et ac- 
compliront à la fois auprès de chacim Poffice 
d^ntendant arec une intégrité, une prudence 
«t une habileté qui ne sauraUnt être plus 
:^andes. Q^e de soucis épargnés à la plupart 
des hommes ; que de ruines de fortune pré- 
. venues; quel affranchissement des préoccu- 
pations matérielles , et , ^ar suite , quel en- 
traînement ver^ les chose^Hobles ! Enfin quel 
relien poissant entre les intérêts et les afTec- 
,tions , entre l'homme et la société tout en- 
tière' I ' ' 



1 La Série administratife est une spécialité fonc- 
tionnelle comme la Série agricole et les autres, et dob 
par conséquent un pouvoir public, — La direction gé- 
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2** Administration ejçtérieure» En face des" 
autres comoiunes, la commune associée ne* 
nous apparaît plus que comme un seul 
homme jouissant des mêmes droits et devant 
accomplir les mêmes devoirs. D'abord, un, 
contrat de garantie réciproque met chaque 
PHALAKGE à Fabri de toutes les chances ac' 
ciden telles de ruine , telles qii'incendies , 
grêle, inondations, disette. Un trésor pro- 
vincial est formé dans ce but avec les sous- 
criptions collectives et individuelles des phA' 
LASTGES, et sert, dans les années heureuses^ 
à multiplier les travaux d'utilité générale, 
routes, ponts, canaux, marchés, etc. lors- 
qu'ils ont été décidés par le Congrès provins 
ciaL 

Cette assemblée , que préside le chef poli- 
tique de 1^ contrée , est formée de délégués 
élus d^ns la BjÉGENCE.de chaque commune '. , 
Sa mission est de. veiller aux intérêts con^- 



•t 



nérale de la Commune appartient à un conseil formé 
par élection de t^a les foDctiouDaires émineipts çn 
chaque geni^ et qui porte le nom de Rêgencb. Celui 
qui préside ce conseil est le premier magistrat de la 
Coinmune. Il relève aussi de réleclion. De plus cha- 
<lQe ordre de travaux possède sa hiérarchie spéciale et 
ses régleipeots. Nous déveJopperops davantage ces 
<|Uestions au chapitre de la Hiérarchie^ 
* Voyez la liote précédente. ^ , 
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rotins du pays. Cest la régkncë crune pro- 
vince. A elle est confié le'soin «félablir l'é- 
quilibre entre la production et la consomma- 
tion par des travaux de statistique exacts, de 
régter les conditions d'échange, de voter le 
budget provincial. Il fait encore pour la con- 
trée Toffice de Cour des comptes et de Con- 
seil d'État et concourt à là formation des Con- 
grès supérieui^. Telles sont, en abrégé, les 
attributions dû Congrès provincial '. 

Chaque phalange possède dans le chef-Heu 
de la province , et chaque province dans îa 
capitale de I'empire, un comptoir et un en- 
trepôt pour les bcsoins^ de son commerce. Des 
agents envoyés parles ri^ekges mettent en 
action tout ce piécanisme. Les grandes vilTes 
renferment aussi des musées el des bibliothè- 
ques plus riches, et des écoles supérieures 
entretenues aux frais du trésor provincial , 
dans les(;faelles éhaque phalange envoîe ses 
élèves éminents pour y^ pousser plus avant, 
leurs éludes. 

Le lecteur pourra facilement suppléer à ce 
que cette esquisse de l'élément admîmstralif 
en ASSOCIATION laisse à désirée» en partant de 

> Les degré» de drcooscriptiba MérarcMqoe seront 
muHipliés suÎTant lés f^ys et tes liesoins. (Toyetle cha-' 
pitre de la HiéiiARCRiE. 
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ce prîficlpe que les commuoes sont aux cmn- 
iBones^ et l«s provinces aux provinces, ce que 
les citoyens sont aux citoyens dans la com- 
iBiine.. 

Nous ne diluons presque rien ici des autres 
branches de l'oàoticMis : les indications géné^ 
raies que noua avons donné^^ pouvant s'ap- 
pliquer à toutes indi^remmeot^ 

Le Gpmtneree) connue le lecteur a du s'en 
aperceroîr daH» ce qui précède, subit une 
complèce métaniMrpliose. lï ne peut plus être, 
comne aujenrd'hui^ « Tart d^adieter 3 fr. ce 
qui e» v^Qt 6 , et de rendre 6 êré ce qui en 
vaut trois (Feemnaf). » Le principe de TassoM 
oiation exolm toute spéculation frauduleuse et 
la rend iniposÂble» Phis de comnaeree parti»* 
cnUery^t plus par conséquent de concurrence 
mercanitle. Dans rintérieur, e*est la phalange 
qui Tend à se»nienibres^ ou pour mieuji dire- 
àr elle-nàéme. Le fonctionnaine chargé dé ces 
tranaadrans n'a aucun intérêt à frauder sur 
une aMrchandise quHl ne vend pkis^ pour son 
compte personnel^ : ici point d'accaparement , 
poinii d'agiolagC) point de hausse ou de baisse 
factices , point de ruses et et supercheries. 
£n un mot > Tassociation des intérêlis , et le 
contrôle général exercé perpétueilenient par 
la participation de tous à chaque chose , sont 
•ïes garanties assurées co^re les tentatives de 



1 68 O UGMilS4TI01l 

la cupidité iodividueliew « S*frl n'y avait pas de 
receleur, il n'y aurait pa& de voleur, » a-tion 
dit: c!est suitout en association que se véri* 
fiera cet axiome. A l'extérieur, même sûreté : 
l'assemblée de la province a déterminé la va- 
leur commerciale des denrées : les échanges 
se font à prix fixe et ^vec garantie pour la 
qualité des marchandises. 

Les TRAYAVK bOiMESTiQUBS sout, pour la 
plupart, convertis en fonctions publiques. U 
y a la blanchisserie, la buanderie, les ateliers 
decouture§, dexidodes, d'habillesients socié- 
taires^ le s«rtice • i^érieur de propreté est 
accompli en. grand, comme aujourd'hui l'en» 
tretien et Téclairage des rues et des édifices 
publics; celui de. table est adapté aqx^gouts et 
au^ fortupes. On vil çhesi. soi ou dans les sal-^ 
les publiques, en famille, ou en réunion d'à-- 
mis» ou. même seul, suivant sa disposition. 

Les voitures publkfues sont gratuites : les 
p/^rticuUères , à qui veut les payer. Ainsi en . 
est-il desichevaux et de$ animaiux.de fantai- 
sie, et de tous les objets d'art et de l|ixe. 

L'éducation fera l'objet ,d*Mfi chapitre spé- 
cial que nous placerons ailleurs* ; . 

Il est facile de se faire une idée de l'ardeur 
avec laquelle seront cultivés les sciences et les 
ABTS dans une société où tout le monde aura 
reçu une éducatioiyibérale, et oit les préoo 
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cupa^ious matérielles ne forçant plus le savant 
et l'artiste ik faire dtt métier y ilspourroDt.se 
vouer avec amour à la poursuite de leur idéal-- 
Qu'on se rappelle iiussi que la variété des 
fonctions accessibles à tout le monde f offrira 
aux jeunes artistes, aux littérateurs et aux sa- 
vants^ non-seuleo^ent le moyen de se délasser 
des travaux de l'esprit, mais encore une hono- 
rable ressource, lorsque l'inspiration leur fem 
défaut. Ils y trouveront itiéme une coqsola^ 
tion dans l'insuccès. Tel qui » cédant trop tôt 
à sa jeune ambition, s'était Vouement di^ 
le anch'iç' sotl piiior, ne sera pas, condamné t 
comme aujourd'hui , par )a làim , aux trist- 
tesses et à l'humiliation de la médiocrité ; et ^ 
peu à peu y tournant son ardeur vers un au- 
tre but, deviendra un industriel et un agro- 
nome habile au lieu de rester un maMyais. 
peintre. 

Quant aux artistes vraiment inspirés, quel 
horizon s'ouviira devant eux ? L'association 
agrandit, poétise, embellit tout. Sous ses aus- 
pices la nature demnt plus riche et plus har- 
monieuse, le ciel plus pui*. L'homme régu-' 
lièrement développé, possédant à la fois un 
corps robuste et une intelligence assouplie^ 
la fem ine conservant la délicatesse des for- 
mes au milieu d'une vie activa et variée ; réu- 
*»issanl la vigueur desUltes du peuplp aux c\é- 

10 
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gdnte» proportions des r.rce.^ aristocratii}iies ; 
la femme riiy^otmant d'une beaulé inconnue 
parmi nous, la beauté dii bonheur; quektj^ 
pes fécôtids pour les Phidias et ks RaphaëU 
de l'avenir > ! 

Et la musique !••. Comment peindre- sa puis- 
sance en assoeiatfëa? Qu'on se représente tme 
société dans laquelle tout le monde est capa-* 
ble de concourir à rexécctiton <Fune œnvre 
musicale. Combien de vocations d'artistes cfoi 
meurent étouHëes aujourd'hui ne s'y révèle*' 
ront-el|es pa»? £1 puis quels éléments de pcns- 
sance entre les mains du oonipotitecér l I>ans 
chaque phalaftge, un qrchestve de trcns otr 
quatre cent» instrumentistes y wm nombre en- 
core plus considérable de chanteurs, et, ponr 
auditeurs , tout un |ieupl« initié .au sentinenl 
deS'Srfs. Quelles émotions^ quel enthousiasme, 
qufls majestueux accents ! Oh ! ce n'est qu'a- - 
l6rfi que rhnmanité comprencbra bien la su- 
blimité et la puissance religieuse de lu num- 
quel 

Accordons quelques dév^ioppemeofts à Vdtk 
humain par excdlence, l'architecture. 

Ce o^est pas encore «taiiitenaiit, nou&le comyreiioiis» 
qus le lecteur peut adoietUre ce pcrfectioimeoqait jde 
la nature, et des races dont nous parlons, — quMt 
feuille bien l'accepter sous bénéfice d*ln?entairt, jus^ * 
qu*au moment û<k ndus ponttons m exposer les pintes. 



• ) 
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VukrcbUeclwe est le plus grand, le plus 
puis$apt xles artst Tpus les autres ne lui ser-. 
vent que d'ornement. La sculpture aoinae ses 
ffontona, eileuille se& coloun/es; la peinture 
pei^le ses arceaux et ses voûtes ; la musique 
est la graude voix du monuinent. Mais la pein- 
ture^ la sculpture» et jusqu'à un certain point 
la musique» vivent d'imitation : l'arcliitecture 
seule vi( coroplétenient de sa pensée : c'est la 
iilie aînée du génie de l'homme. Aussi eut- 
elle ppur mission de réaliser dans chaque âge 
rid^ d*unit/è qui domina . les sociétés hu- 
ntaiaes* 

La vieille Egypte , avec ses eastes fatales» 
infranohiasables , sa religion mystérieuse > son 
reiip^t aveugle du pas^é , réalisa sans doule 
une forte unité à la ibis politique et religieuse, 
et dont son architecture imposante est 4e- 
meurée jusqu'à nous Tineffaçable symbole. 
Mi^is dui^ , impitoyable» elle sacrifia Thomme 
à un immuable organisme et à l'orgueil d^ 
ses despotes et de ses prêtres. Tout y fut mys- 
tère, hiéroglyphe» énigme. Quelle efflorts^ 
ceHC€ d'art était possible chez un tel peuple ? 
Ses moauments furent ^s sphinx gigantes* 
ques el enchaînés, des monolithes grossiers 
couverts, pour tout ornement , de signes ca* 
balistiques, des cojonnes lourdes et basses» et 
surtout la pyramide dout la masse, la nudité 
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et la froide grandeur exprimaient si bien la 
paissante et immobile unité de la sociécé 
égyptienne. 

Chez les Grecs, le peuplé artiste par excel- 
lence, Tunité fut dans fart. La religion dle- 
méme n^était guère qu'une gracieuse fantaisie 
de ]*trt, une série de fictions écloses dans le 
eefveau des artistes et des poètes que le peu- 
ple surnommait les pères des dieux. L'archi- 
tecture exprima par la pureté de ses lignes, 
féléganee et la justesse de ses proportions, le 
sentiment exquis de beauté dans la forme 
qui domina exclusivement la Grèce. Mais 
Â*oide,eomme tout ce qui part de Timagina- 
fion plus que du cœur^ monotone, saifc élan, 
elle symbolisa fidèlement une société égoïste 
et sensuelle , dénuée d'amour et de largeur 
dans 'son patriotisme et dans sa religion. 

Lès Romains prodigieux athlètes de l'unité 
politique, mais formés à l'école artistique de 
}^ Grèce, ne réalisèrent point un idéal d'ar- 
chitecture nouveau. Toutefois ils créèrent 
VArcy élément plus hardi et plus vivant que 
les angles étemels des édifices grecs ; de plus 
les Romains impos^ent à leurs monuments 
ce cachet de grandeur, dé ténacité et de force 
qui était le fond de lettr génie. Les cirques 
immenses, les colysées, les ponts et les aque- 
4kic& latins qui se rencontrent et se recon-^ 
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'rnsm^eot partout : tous ces travaux gigantes-* 
ques, que le temps ne peut vaincre, oe sont- 
ils pas les vivants témoignagnes de cette 
puissante unité politique qi# le Peuple-Roi 
imposa par la force à l'ancien monde ? 

Lorsque le christianisme eut déposé, dans 
le sein de l'empire des Gésiers, le germe d'une, 
nouvelle unité, l'architecture romaine fit en- 
core un pas et créa le Dôme qui d'ailleurs avait 
Vjérc pour principe. Le genre Bysantin naquit 
principalement du mélange des formes grec- 
ques avec cet élément nouveau -dont il ahusa. 

Toutefois l'art vraiment chrétien ne pouvait 
apparaître que cfaee un peupl.e jeune* <!e fut 
dans l'occident barbare qu'il se déiPilfppa. 

La société du moyen âge tendit par-^es* 
sns tout à l'unité religieuse : cependant son 
idéal eut deux faces : la guerre et la religion* 
L'architecture les symbolisa fidèlement. Le 
château féodal se dressa sur toutes les hau- 
teurs, fier, inaccessible, couvert d'u«e im- 
pcoétrable armure de bastions, de créneaux 
et de tours. Exista^-t-il jama^ une plus sm- 
sissante expression de la force, de l'orgueil 
et du despotisme indivicRiel que le manoir 
féodal? 

La cathédrale, celte merveille de Tunité 
chrétienne, naquit comme par enchantement 
^ toutes parts, sans qu'on puisse dire bien 

JO. 
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pi^cisément d'où eit sortsit le type. Inltiiefise 
à 9t haée conmiela société <^arétfieiine^i|u*eHe 
doit contenir îém entière, «lie tance vers le 
ciel, à traters ^ies orn^nieiits barlNire» et 
naïfs, ses voètes si hardies, ses ogives, ses ok>- 
dieéons et ses flèches, comme les aspirations 
d'vme âme piense vers le céleste séjour U 

Aujonrd'hui pins d'nwlé, partant phi&d'jtr* 
chtteetffire* Nous vivons eu passé : nous fai- 
sons djf grec on du gotliii|tte> serrîlenieDt, 
sans inspiration, sâiâ^ foi. C'est le reflet de 
notre nwnde sooioi dans iefjuel tous les éè^ 
l»is des vieilles «m tés ivttent con^sénieoC. 

Ce ^mmeti de la grande architecture du<^ 
rera jwqu *au jour heiireu8Énie»t ptochain, 
oÀ se réalisera Tenits socmue qui d^t résu- 
mer tofnfc^ celles du passé en les absorbant» 
'^li'éihlice sociétmre sera le svnilMie matériel 
de celte rénovation ^binae. Vo^ea,. p^ e&çtf 
«pMl biit il offrira aux coneeptmirde l'ar*- 
tisèe. Réunir dan» Vvmivi de Tédifice tentées 
k»braoohes de IWitiê soetMJi lia. religion^ 

Fart, rinihisÉrie,^la vie denaesli^ue, le palaisy 

< 
4 liesièclede la ReD^same tenta la fusion 4e Ti^rt go- 
thique avee les formes grecques et romaines^ mais pa» 
plus sous ce rapport qn*en pbii'osophie ou eu polilîque, 
)a Kenaissanee ne créa de véritable utiité; et l>rchi- 
lecture de cette époque ne fut qikc de la dééM^aitpn «t 
delà fantaisie» 
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le gonverocraent ! C'^st-à-<li|-e créer ud mo- 
iiufseot qui satisfasse à tous les besôius phy- 
siqu€s et moraux, à toutes les relations socia- 
les de dix-hnit cents personnes; qui renferme 
daiDS le même vaisseau architectural , une 
église» un théâtre, une galerie- musée^ des 
ateliers, isfrgasins, cuisines, salons 4io«i€iises 
et de toutes sortes, et des logements partîcu* 
liers appropriés à chaque fortune. Que d'élé- 
raeots à combiner, que de conditions k satis- 
faire I réconomie générab du pian, La comino<^ 
dite multiphée, la variété et l'élégance; tous 
les styles, tbu tes les formes, toutes les pro- 
portions réunis daus l'enceinte de quelques 
graodefs lignes.. ... Puis, extérieurement^ har- 
rai^iser l'asfiect ^néral de Tédilioe avec le 
caractère de Ja nature *et de la contrée : siia^ 
pie et calnoe ici| pijttore^ue là, sauvage ail- 
leurs ; avec le génie des peuples, les exigen- 
ces des climats, etc. Quel idéal ! quelle car- 
rière ouverte ix rémulation, au géine l Voilà 
peurtaitt ce qn^ sera chaque phalanstère, 
c^est-^àdire une simple commune rurale. Et* 
que dire des grandes viUes, qui, en se 
transformant peu à peu , finiront par n'être 
a«tre chose que l'agglomération d'un certain 
nombre de phalanstères, c'est-à-dire de pa- 
lais plus riches et plus grandioses encore. 
Qu'on nous dise s'il ncst nas permis de con- 
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3* Cette organisation se«iblerait-«He (tropi^e 
à diminuer sensiblemetit la sCminiedes tnal^ 

àtt oélit joornéa daÉ« les kaHin et ]« et^reUt i^ 
raient remplaeés iiar trait o« qii«tr« ebiMvîots f|/4e deux 
komiBfi «ûlQra»ut à ^iMluire et servir» An lieu de 
troiç ceots cmsioet» exigeant trois cents feux et dis* 
-trayant iroîs cents ménagères» la bourgade aurait une 
lieule cuisine à trois feux, et trois degrés dé prépara^ 
lions pour les trois dàsses de fortunes, dix ^«iiiiet $o^ 
liraient à cette foaction ^ui aujouivd'lMii es exif e troi* 
çent«. 

» On est ébahi quand on évalue le bénéfice oblossal 
i|ui résulterait de ces grandes associafions : à ne parlier 
que du combustible, devenu si rare et si précieux, 
n^est-O ]pas certain que, dans les emplois de ctiîsioe et 
de chauffage, Tassociation éparé;nerait les »ept buillè* 
mes du bois que consomme le systf-flié setuel, le mode 
incohérent et morcelé qui i^gne ddus nos mtiHiges. 

V Le pamlîèfe n*est pas mo\t^ choquant si TVmeoiti- 
pare spéculativement les cultures d^on canton sodé- 
taire, gérées comn;)e une seule ferme, et les mêmes cul- 
tures morcelées, soumises aux caprices de troh cents 
famines. L*une inet en prairie telle pente que ta nature 
destine à la Tigne ; Tautre place du froment là eu con- 
viendrait le fourrage ; celui^, pour éviter Padiat de 
blé, défriche une pente ralde que les arerses déchaus- 
seront Tannée suivante ; celui-là, poiir évUer rachat de 
vin, plante des vignes dans une plaine hcm^de. Les 
trois cents familles perdent leur temps et leurs fVais à 
se barricader par des clôtures et plaider sur des Hml- 
es et tôleries, chacun réirage à Teavl les lordls^ et 
oppose partotit llntérét particulier tiu bien pt^ic. 
» Ëottre-temps» nos sages nous lainteut Funltè d'ac* 
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1^ Un plan d-orgaoisatjon industrielle, basée 
sur 1 'Association du capital^ du travail et du 
Valent, et conforme au procédé de classifica- 
tion que nous venons d'esquisser, lui sem^le- 
t-41 chose rationnelle et praticable? 

2«> Cette organisa tiom serait-elîe de nature, 
par les économies gu*elle réalise d'une part; 
et, de l'autre^ par Ja concentration et le l>on 
emploi qu'elle permet des ressources généra- 
les et particulières, et par la puissance d'ac-* 
tion qu'elle apporte à toîlO , d'accroître con- 
sidérablement -la ridhesse publique ' ? 

' « Commet la pplUique Joodem&, tout enfonoée 
dans les minutieuii calculs, dans la balance par sous et 
deniers^ n'a-t-elle pas soogé à développer ces germes 
d'économie sociétaire , et proposé d'étendre aux viZla- . 
geots et citadins cette association domestique, dont on 
trouve des lueurs dans notre système social? 

» Cependant, quelle serait Ténormité du bén'éGce, 
dans le cs^s où on aurait un seul et vaste grenier bien 
surveillé^au lieu de trois cents greniers exposés aux rats 
et aux cbarençons, il Thumidité et à Fincendiel Une 
seule cuverie, pourvue de foudres économiques» au 
lieu de tr4>is cents cuveries, meublées souvent de fu- 
-tailles malsaines et gérées par. des ignorants qui ne sa- 
vent ni améli«lrer ni conserver les vins*, dont on voit« 
cbaque année, d^mmenses déperditions! 

» Cent laitières qui vont perdre cent matinées à Ja 
vUle, sellaient remplacées par un petit char suspendu 
portât un tonneau de lait. Cçnt cultivateurs qui vont 
avec cent charrettes 0)i toons, un jour de marché, per- 
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Rendre le travail attrayant. 

Tout dans riiniv«rs obéit à Fattrait. t L'al^- 
ttaction, dit Fourier, est entre les mains de 
Dieu une baguette enchantée qui lui fait ob- 
tenir par amorce d*amour et de plaisir, ce 
que rhomme ne sait obtenir que par la vio- 
l'ence. » Pourquoi donc le' travail reslerait-il 
en dehors de cette loi? « Rendre le travail 
attraysnit, qtielle chimère! » disent nos mo- 
aiistes^* cependant, aMons au fond dés choses^ 
De son essence le travail est-il absolument 
antipathique à Fhomme? Pour répondre sû- 
rement à cette demande, il fandrait d'^ord 
s'être entindu sur le mot /mvai/.Qtre signi- 
fie à votre jugement l'expression lr<iiw//^r 
prise dans son acception la plus élémen- 
taire?* — '^g^r> n'est-il pas vrai? Mon œil tra-- 
vaille lorsqu'il examuife un paysage, ou qu'il 
parcourt les lignes tracées sur ce papier;* mon 
hrastraiftiitie lorsqu'il cueille mi &uit» soulève 
un fardeau, fait un geste* En un mot, chacun^ 
de nos organes travaille krrisqu'il accomplit 
l'une des fonctions pour le^uelles il a été fa- 
çonné. Travail est ^onc au fond synonyme 
à'ejcercicey A' action. Dès lors qui ne voit que 
le yamil est aussi nécessaire à l'organe que 
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r«xistence oicine, et que rinaction absolue 
pour lui , c'est la mort. Donc, absolument 
parlant, trat^ailler c'est vivre. Donc, prétendre 
^ue rhomme i;épugne fonda cntaleroent au 
travail, c'est dire qu'il répugne à vivre : c'est 
^annihiler. 

Mais ce que l'homme n aime pas en réalité^ 
c'est un travail environné de circonstances 
hostiles, soit à sa nature d'homme en géné- 
ral, soit à ses dispositions individuelles. C'est, 
par exemple, un travail conjoint, lui, Tétre 
libre par excellence, c'est un travail imposé 
par la violence ou par la faim , au dessus de 
ses forces, sans espoir de bénéfices ou d'hon- 
neurs, monotone, abrutissant, stérile, etc. 

Ce sont, disons-nous, ces circonstances qui 
accompagnent presque toujours le travail ac- 
tuel, qui répugnent justement à l'homme, et 
non, pas le travaiMui-même. N'est-il pas ma- 
nifeste que la vie même n'est qu'un travail 
incessant? que .l'homme ne devient grand , 
éclairé et libre que par le travail ? et que lui 
aille ver la possibilité du travail, ce serait 
tuer du même coup son corps et sou àme ' ? 

'* Ce qui rétablit Téquilibre entre le sert dv pauvre 
et du riche, c*est que roisivelé et ^o eHciui apportent 
au richeautim de malheur, que le travail mal orga- 
i^ en enlratne pour le pauvre. Ainsi se manifeste 
partout le dojrae sacré de la solidarité humaice. 

11 
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Portons cloue toute notre attention sur ce» 
conditions étrangères au travail eh hti-même 
qui influent si fatalement snr notre vie, et 
qui si longtemps ont retenu la société dans 
ce bizarre cercle vieieux de ne pouvoir exis- 
ter que par le travail et de n'estimer que 
Kpisiveté. 

« La âature veut l'élégance, h luxe, fa ri- 
>» chesse, la santé, ïes plaisirs des sens> le* 
» plus souvent le travail cipiHsé Uesse le» 
» sens^ altère. tes orgaoes, détruit ki santé er 
>' suffit à peine à l'existence du travailleur ek 
» de sa misérable famille. 
, >» La nature veut Tes réuuîons de gens qui 
» s'aiment, se recherchent, sympathisent. — 
» Le travail thilisé isole le travailleur dan^ 
M sa fonction, ou le met face à fhce arec de» 
» êtres qu'il n'aime pas et apporte ainsi le 
» vide, son enuui ou son désespoir, ou ki 
» haine à la place des jouissanceis actives àxt 
i> cœur, des chauds épanchements de Tâme,. 
» de l'exaltation des vives* sympathies. 

» La nature demande une suecessièn dé 
». portions variées et contraattéea, le inauire- 
» ment» les ehasgeroents de scène^ les« inci-- 
» dents ; c'est la loi de view -— Le tMivail r/^ 
M 9iti$é cloue pou rie jpur et la vie l'homme à^ 
w son oeuvre, a une œuvre identique. 
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» La nature veut des accords, de grands 
» mouvemenis aynergique9 ^ entraînants et 
» passionnés;, elle a mis dans tous les cœurs 
» des cordes que les eothousiasmcs de mas- 
» ses sympathiques font vibrer à l'unisson. 
9 £]le veut aussi des discords, des lutles^ des 
» cabales de partis, des ijutrignes excitantes ^ 
» de vigoureuses et pnissatites dissidences : 
» elle hait le calme plat,, l'atonie, le vide, la 
» torpeur. -^ Le travail cmlisé baigne dans 

V Tennui , ne tend aucun ressort (si ce a'est 
» celui du gaiin,le ressort sordide), et laisse 

V tquies les cordeii débandées ^^ flasq^ies et 
y pendantes* 

'» Enfin la nature fait un besoin à Tiodividu 
» de rattacher sou action à une œuvre d'en- 
» semble, de jouer dans le grand concert de 
» l'ordre général, d'avoir un rôle apprécié 
» dans un tout harmonique. C'est aux satis- 
9 Cactions de plus en plus lairges de ce noble 

V besoin ^ue sont attachées les grandes et re- 
» ligieuses jouissances, les inspirations supé- 
» rieures, les grancSoses synergies. — Le tra- 
» vail cmlisé enclôt le travailleur dans le 
» misérable cercle de son égoisme individuel, 
» tout au plus de son égoïsme familial. L'ac- 
» tion humanitaire est morcelée, fragmenuée, 
» ou pluJtôt elle n'existe pas^ il n'y a pas. d'en- 
» semble^ d'ordre, d'unité; tout se contrarie. 
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« se choque, $e brise. Le travafllear civilisé 
» ne peut avoir à se rendre ainsi qu'un triste 
A témoignage de contrainte et d'égolsme. » 

Destinée sociale, t. îi. 

On voit qu'en résumé la répugnance que 
nous éprouvons très-réellement aujourd'hui 
pour le travail découle de ce qu'il n'est pas 
coordonné d'une façon harmonique avec nos 
penchants naturels , de ce qu'it blesse perpé- 
tuellement ces mobiles d'activité qui forment 
Tessence de Tàme humaine : d'où il suit que 
ce sont ces conditions mauvaises, résultat de 
notre ignorance, qu'il faut changer ,bien plutôt 
que lé fond même de notre nature que Dieu a 
sans doute sagement organisée pour le but au- 
quel illa destine. 

Nous allons revenir avec quelques détails * 
sur les principales circonstances qui environ- 
nent de dégoût l'accomplissement de nos de- 
voirs , afin de montrer par contraste le re* 
mède que Torganisation jiociétaire apporte à 
cette plaie capitale du monde ciçilisé» 

1® Le travail assigné à chacun est le plus 
souvent en opposition avec sa vocation natu- 
relle. 

Ce n*est pas sans dessein, croyons-nous, 
que la Providence départit aux uns et aux 
autres facultés diverses. Dans ce grand 
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concert de la société humaine, ne faut-il pas 
que chacun ait sa note à jeter, distincte et 
harmonique à là fois ? Tout homme doit donc 
sentir dominer en lui des tend^ces spéciales, 
indice de la fonction pour laquelle il a été 
créé. 

C'est ]à une vérité bien simple , bieii com- 
mune , n'est-il pas vrai ? Cependant , jusqu'à 
quel point s'çst-on préoccupé d'en tenir 
compte dans la distribution dès rôles sociaux ? 
Sans doute l'humanité n'en est plus , on doit 
le reconnaître, à ces castes immobiles dans 
lesquelles il fallait fatalement vivre et mourir, 
qudques souffrances individuelles, quelque 
déperdition générale quUl en résultât. Car le 
suprême Ordonnateur, se souciant peu de nos 
classifications arbitraires , se plaît à mélanger 
sans cesse les rangs de l'aristocratie des intel- 
ligences, à faire naître l'homme de génie in- 
différemment sous le chaume ou dans un pa- 
lais ', aQn de mieux inculquer aux hommes 
qu'ils sont frères et égaux à ses yeux , et que 
tonte organisation sociale qui n ouvre pas une 
carrière à chaque facuHé utile, qui n'emploie 
pas toutes les forces dont il veut bien la gra- 
tifier, est fausse, impie, contraire à seséterr 
ne! s desseins. 

* L^ Clmstlui-nièiDe n'est-U pa$ né dans une étable? 
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Aojdtkt*ilPfroî naéme toute fbncttdti eât-cflC 

accessible à toas? Tant s* en but, li^as! 

Il existe d^abofd comme utte grande mu- 
raille presqu'infiranchissable entte le» fonc- 
tions Àtes ISiérales et toutes les autres^ 
qui comprennent l'agriculture, les travaux 
domestiques et les professions industriel- 
les. Pour aspirer aux premières, il faut rece^ 
voir ce qu'on est conrenu d'appeler de Védé- 
cation; c'est-à-dire consumer, dix ou quinte 
ans préparatoires dans des études tant géné- 
rales que particulières. De ce fiait seul il dé - 
coule que \es fonctions libérales sont fermées 
aux sept huitièmes des membres de la société. 
D'autre part, les professions Bon libérales 
étant réputées dégradantes, dignes de mépris, 
ne sauraient être acceptées par aucun homme 
bien élcifé. Voilà donc en réalité te monde di- 
visé en deux classes distinctes , je dirais pres- 
que ennemies. 

Mais en passant de cette donnée générale à 
un examen plus détaillé, nous découvrons 
encore bî^n d'autres entra^ves au libre déve- 
loppement des vocations. Dans cette portion 
même de la société où chaque fils jouit du 
bonheur d'être saturé, pendant dix ans de sa 
blonde jeunesse, de grec et de latin, sous 
prétexte qu'on ne saurait être qu'à ce prix 
un être raisonnable^ une fiyfs le diplôme de 
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%a<;hj9Uer couragiliseinent conquis, e&t-il 
permis au Jyoéen émériie de choisir ^Qtre l^s 
diverses éai^rières libérales oelle qui s'harnKK 
niserait le imeiucavec ses facolté^ naturelles? 
Poiot du totft ¥<mr arriver aux unes » il faut 
de nouvelles études longues, dispendieuses» 
lointaiaea; les autres demandent des protec- 
tions^ ^n une f^rlime faite : Tétat ecdésiasti- 
5[ne 9 renseignenaent et la carrière de p^iUi* 
ciste ^01)1 à peu près les seules ressources d« 
bachelier sas^ argent. Ainsi ^ les fonctions qui 
récljimeat plufr impérieusement qiiç les autres 
ttne "^^cation spéciale^ sont envahies, comme 
pis-alifr, par q<iicanq«e ne peut faire autre 
çhose^ Je laisse au bon sens de chacun à en 
tirer une conclusion. par rapport aux garan- 
ties que de tels fonctionnaires peuvent offrir 
à la société. ^ 

£t je né dirai rienioi de cette fouie d'hom- 
mes pauvret que leur organiscition fine et dé- 
licate appelait v^^ les obèses élevées, dans les 
'régî6ns.4e TarC et de la scieiy?e; et qui s^étio- 
leut et périssent dans le cloaque où la fatalité 
les a jetés, semblables à de pauvres fleurs qui 
n'-anraient demandé qu'un peu de soleil pour 
épanouir «ne firuîche corwllé et embaumer 
Tair de leurs parfbms. . 

On Voit, sans poursuivre cette «inalyse, que^ 
c'est encore la Kortutie et non l'aptitude na- 
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turçllequi détermine les f^lÉ^tîons. Comment 
Ame serait-il possible que rhomme's'acquit- 
tât avec charme d'une tâche qui est si sou- 
vent en opposition avec «ft nature? 

IS-en serait-il pâs autrement si, d'une j^rt, 
toutes les' fonclionji utiles à la société étant 
ennoblies, et si, de Tautre; un systètAe d'é- 
ducation gratuit développai HbéraJement 
les facultés de chacun , il dévenait permis à 
l'homme de s'abandontjer, sans scrupule, et 
sans honte, à la voix de sa destinée. C'est 
là un des problèmes que Fourier a résolus. 
Son système d'éducation devient sous ce rap- 
port le complément nécessaire de sa théorie 
organique: nous en parlerons plus tard. (Véyez 
la III® partie.) 

2° Le travail , dans notre société , ne satis- 
fait pas les légitimes intérêts de l'homme. 
D'un côté on voit les travaux les plus frivo- 
les, les travaux de Juxe seul^ honorés, et 
souvent payés outre mesure. Taudis qu^un 
Jacquart roeurt^dans la fnisèt*e , «ne 4âQ 
seuse est traînée en triomphe et amasse des 
nroiccaux d'or. Les travaux utiles, aa con* 
traire , sont méprisés et misérablement rétri- 
bués; le prolétaire^ ne peut espérer autre 
<;hose que gagner sa vie» Pourtatit son tra« 
vAil est en réalité le pbis fructueux de^ tous ; 
niais hélas ! les bénéfices de la produc*^ 
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fiop sont réservés à tout autre que le pror 
ducteur lui-même ! Partout , depuis Tôrigiae 
de& sociétés, le pipvrea été {'instrument 
d'expk>itation du riche ! Aujourd'hui même , 
au sommet de chaque série de fonctions, quel- 
que priviléigié; de chaque entreprise, quelque 
spéculateur moins occupé qu'aucun autre tra- 
vailleur recueille cependant la plus grosse 
part des bénéfices acquis par les efforts com- 
muns. Serait'il possible que le fonctionnaire 
subalterne .accomplît avec plaisir une tâche 
dofit le principal profit lui sera enlevé? 

En coacluera-t-oQ néanmoins que nous 
voudrions tous les salaires ég^ux ? — • Loin de 
là t/Dous savons autant que personne qu'il n'y 
a pas de société sans hiérarchie ; mais nous 
pensons que le rang et, le salaire de chacun 
doit être déterminé en raison de sa valeur 
constatée par ses œuvres et proclamée par le 
suffrage de ses co-assodés. l)és lors le travail 
aura pour tous l'attrait qu'il n'offre aujour- 
d'hui qu'à ceux ^qui dirigeiit à leur compte 
une grande exploitation ; '« car, dit Rousseau^ 
on travaille bien et joyeusement , quand on 
travaille pour soi-même. » 

3® Le travail manque de variété.-lï n'exerce 

qu'une partie de nos organes , mais avec une 

xontinnité si opiniâtre, qu^il en résulte dé- 

11. 
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» 

"veloppemMt anormal de quelques facultés 
et atrophie des autnes. 

S'il y a UQ hit évidenMia monde, (fest bien 
la mnltiplieké de nos goûts, de nos aptitudes 
el de nos besoMis; et, ce qui ne l*est pas moins 
d'ailleurs, c'est la monotonie des occupations 
assignées à chacun par la société. Qui a tort 
ici ? Dieu ou le monde ? A en juger par les Ui- 
mières du bon sens, il n^ semblerait pas qu« 
le Créateur ait eu précisément pour bat de 
faire de f bomme «ne machine devant /bue- 
tionner exciosîvemeni; et perpétuellement ^ 
comme un rouage de muH-jdnnyy ou osciller ' 
comme une pendule. 

Il l*a façonné sur on type splendîde et fé- 
oond ; des facultés de tontes sortes conconrent, 
par leur harmonieux essor, à réaKjser en lui 
l'imité la plus puissante du globe. Pourquoi 
tout cela , si l'homme ne doit pas jouir de la 
variété de ses ressources? €e qui le constitae 
essentiellement , c^M la réunion d'un corps 
et d'une âme qui demandent également à être 
cultivés. Pas d'hygiène intégrale possible sans 
cette condition fondamentale. Aussi , le so^ 
préme Ordonnateur placa^t-il dans le cmur de 
tous les hommes un indestrcK^tible besoitt de 
variété, de mouvement, de contrastes, qui de- 
vient à- la fois l'indice et la conséquence de la 
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iiiuldplictté 4« nos mobile!» et de noire puis- 
soBoe d'abtroRé « £u imlustirie, comme en piai- 
i^sors, la vadriélé est évidemment le vonidA'la 
» liabire^ Toute jouissance prolongée au^^delà 
» de éemjL heures, sans interruption, conduit 
)> 4 \à sadété, À l'abi», émousse les organes et 
» «se le plaisir. Un repas de quatre heures ne 
» se ptôsera pas sans excès ; un opéi*a de qua^ 
» Sce heures finira par affoéir le spectateur. 
i> Laivartété périodique est un besoin du corps 
» «t éâ Tânae , ^besoin de toute la nature ; la 
» lerre même ▼eut des «Iternats de semaities> 
tt-et la semckiee veut d«s alternats de terrain^ 
» L*estétnac rduitora bientôt le meilleur mets, 
^ S'iiesk présenté eliaq«e jour, et Vàme se bla- 
» sera sur «l'etercice de toute rertu , qui te 
t serc^ pas retayée par quelque autre verm. 

b'Si le .plaisir -a besoin de variété, le trarail 
»> exige d'iNitant miaux «cette variation. » 

(FopRiEE, Drétité tfJstociatéon. Sommaire.) 

Eh bien I que sd passée:-!! dat» .nés socté» 
hés? Pendatft dix^ 4oQ2e et quinze heures, cha- 
que jour, nous restons suspendus^ (ixcs, en- 
chaînés à une même tàeh« !.. . 

L^uu est jurisconsulte, notaire, bureaucrate 
oa savant : en un mot , homme le cabinet. 
Dès lors, nul retéche aux livres et «aux pa« 
piers ; rien dans sa vie laborieuse pour les fa- 
cultés physÂqueSyOu même pour V imagination. 
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nen poiir le coeur. Un autre «st artisan. ou 
marchand : il rabotte^ lime, charrie des moei* 
Ions, scie du bois , auhie et moud douze heu- 
res de suite : heureux seulement /{uand le 
chômage ne vient pas le réduire à Tiiiaction. 
Gomment se pourrait-il qu'une semblable vie 
n'entraînât pas la satiété et le dépérissement 
du travailleur ? Les premiers deviemient ma- 
ladifs, moroses, maniaques; leurs membres 
s*atrophient , leur estomac ne digère plus; 
ils succombent sous une foule d'infirmités bi- 
zarres et cruelles ; les seconds ne sont Inentôt 
■|pJus que des machines accessibles seule- 
ment aux plus grossières sensations : ils sont 
ivrognes, crapuleux, féroces. Enfin^ cbez.les 
uiB et les autres, le cceur. se dessèche dans 
rctt^ tension perpétuelle de toutes les. puis- 
sances de l'être vers un but étroit , sans sym- 
pa thie , et dont l'argent est le seul idéal I 

Quel est celui , parmi nous , qui n'^pelle 
pas en sotipirant h moment où il pourra reje- 
ter, comme on dit énergi({uement, le collier 
de misère? Encore ceux qui«y parviennent ne 
sont-ils pas les plus accablés. Toute cette mul-» 
titude qui vit misérablement de son 4abeur 
quotidien^ li*a pas à espérer de repos en cette 
vie : un. seul jour d'arrêt mettrait en question 
l'existence d'une famille entière. Ils sont là 
rivés à la chaîne pour jamais : heureux quaiwj 
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l'erpéraoce chrétiehne descend au fdnd de ee 
ba^nepour arracher au désespoir le prolé- 
taire , «n lui montrant le oie! ! 
. CepeodaDt, nous en avons la ferme con- 
Tiance, Dieu ne veut pas seulement ici-ba» 
nous consoler avec res|)érA»ce : il veut en- 
core nous affranchir; il veut acquérir des 
droits plus grands à notre amour, en amélio- 
rant, chaque jour notre vie; sinon , pourquoi 
aurait-il doté Thomme d'une intelligence fé- 
conde y de Terapire sur la nature et ^es res- 
sources delfi science? 

Supposons que le religieux «principe de l'as*' 
sociation fût appli^fué dans Te monife : les 
conditions du travail sont aussitôt renouve- 
lées. La société , mieux instruite de -ses de» 
voirs et de ses vrais intérêts , ce qui est une 
iméme chose , fournit à chaque homme les 
moyens, de se développer, harmoniquementi 
Les corps deviennent robustes , souples , 
adroits ; toutes les intelligence* sont initiées 
à un ensemble de connaissances générales 
correspondant au plus grand nombre • des 
fonctions élémentaires que réclament les be- 
soins de la vie , et en particulier ^ celle de 
Fagricultore, ce pivot du travatlindostrieU 
Par un résultat nécessaire de la solids^té des 
intérêts, toute fonction, mcinç la plus gros> 
HÎcri?, dès lors qu'elle a un but d^itilité pu- 
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au milieu de conditions matérielles qui bles- 
sent de miHe façons ce besoin de propreté, de 
bien-être, de luxe, qui est plus ou moins vi- 
vement senjiî par tous les hommes : ateliers 
malsains et salçs , outils grossiers , vêtements 
repoussants, exhalaisons fétides, tout sem* 
ble réuni pour choquer les sens et inspirer le 
dégoût du travail. Dans les campagnes, «à 
peine la demeure de l'hpmme est-elle disUncte 
de celle des animaux. L'éclioppe du petit ar- 
ti&'in est le plus souv^ un infect cabanon , 
qui lui sert encore de cuisine, de s^^ à man- 
ager et' de lieu de repps. Le cœur du riehe se 
soulèverait à la seule pensée de vivre dans un 
tel bouge. Et que dirai-je de ces grands ate- 
liers industriels où la santé de l'bomme est 
inévitablement frappée? de ces mines où les 
travailleurs restent douze heures par JQu^ en- 
fouis loin de la lumière du soleil ? il est vra 
que ces sortes de travaux sont des plus {pro- 
ductifs.... pour les capitalistes. 

£h bien ! ces conditions de travail , même 
lorsqu'elles né tuent pas rapidement l'ou- 
vrier, entraînent plusieurs conséquences fu- 
nestes. En influant fatalement sur sa- santé 
elles influent sur toute sa vie, sur sa vieil- 
lesse, sur la constitution de «es enfants, qui 
naîtront avec un germe fatal ; elle.v tendent à 
rlétruire tout sentiment élevt! dans la classe 
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ouvrière,' ton le délicatesse de moeurs, de for- 
mes et de laogage ; eiifiii , elles contribuent 
plus fortement qu'on ne Timagine à accroî- 
tre la fatigue et les dégoûts du travail. 

Dans la commune associée , tout se passe 
autrement l'homme n*y étant pas sacrifié à la 
matière, c'est le bien -être des travailleurs 
qu'on se propose pour premier but. Les ate- 
liers sont grands/ splendides, luxueux ; les ins« 
trtimehts de travail réunissent la commodité à 
l'élégance; chaque ordre de fonctions a ses 
costumes de fatigues et d'apparat , pittoree- 
quement appropriés à la tâche ; les corpora- 
tions rivalisent entre elles de magnificence'; 
enfin, tous les arts^ jusqu'à la musique (en fil- 
on jamais un plus noble usage), viennent, par 
leurs gracieuses fantaisies , charmer Timagi- 
nation du travailleur, exalter son ardeur et 
ses forces, et jeter leurs prestiges sur les plus 
humbles fonctions. 

« Dans les campagnes, ditFo«n^er, les sar- 
» raus gris d'un groupe de laboureurs, les sar- 
» raus bleutés d'un groupe de faucheurs, se- 
» ront rehaussés par des bordures, ceintures 

' Gomme cela se nptiqutit en Italie, au xyi*"' siècle 
dans les corporations d'artistes. (Voyez les maîtres Vhr^ 
&a|stes par G. -Sand. ) 



» «(; panaab^i d'uoifori^ , par <le3 ckarhis 
9 verai^sé»^ des attekge$ à parures peu coà- 
« te«is«s y le t9ut disposé ^e inaaière ^« les 
V ornemeiits soient à Tabri -des souillures du 
» imvaik 

y Si Ofl^s voyioQs dans ua bena Yalloo dis- 
» tr'àmé «o mode «mhigu , dit an^ais , toila 
» ces groupes en <activité % |âe» abrités p#r 
9 des lemes colorées , tramllam -par maaaes 
» dtssémaéas» circulant avec drapeaux etéas* 
» Crwneota, «baulaint dans leur noarcbe «les 
» hymnes eu ebcsor, pus le canton parsemé 
tt 4e ipastels «t belvédères k oolcmmldes et flè*- 
M obes^ au Ueu de cabanes enidMiume, nacis 
)> eroirioBs que le paysage est endianté , «que 
» «'est une lécrie ^ un séjour olympique. » 
(FouRiBa, Traité ^^tiociation, tom. u.) 

RésumoBS-nous. Pour rendre le travail 
attrayant y il faut le dégager des conditions 
mauvaises qui Tont accompagné jusqu'à ce 
ce jour., •• Que les tâobes soient prc^Hion- 
nées aux foroesel assorties avec les dispost-^ 
tions natureUes; <|ue le travailleur cesse d'ê- 
tre '^Viesolave de Toisif, et qu'une légitime 
mesure de profits et d'honneurs lui soit as- 
surée en raison de son utilité personnelle ; 
qu'une subdivision aussi extmne que ppssi-r 
ble des fonctions en rende chaque partie fa* 



€A»;'^e la vmîété iiitroduite<4aiis te champ 
éû travMi y rmnplaoe la nonotonie passée ^ 
éloigne la £iitigue et favorise le 4léveloppe^ 
ment de toute l'activité physique et intellée-» 
Kielle lie rhomme; enfin , que le luxe et les 
arts miuvnit embellir et poétiser le travail. 
Openrdaot jusqu'ici »<wis avons ^ peine tou- 
iàké aux oordei-les plus vibrante^ de Tàoie hu* 
nwiBe : les intérêts dil trav^ieur, la satisfac- 
tion légkîme^e sonégoïsme, les conditions 
hygiéniques de sa vie» «tous ont presque 9i|u|s 
préoocapés. Que seara-^^ û nous tendons vers 
le travail les ressorts li}s plus élevés de sa 

BatBMl 

Quels puissants mobiles l'association ne 
trouve-t-elle pas d*ai>or4 dans les passions af- 
feoti^es? 

Dans DOS tristes sociétés, Thomme est seul 
à tout oe qu'il estreiprend : autour 4c lui il ne 
voit que des envicMX, Le monde industriel « ^ 
on le sait, est une arène de combat où la vic- 
toire ne s*achète <(ue par la ruine du faible, 
et souvent au prix de l'honneur. Il y a bien 
de tous côtés jitxumipposition de travailleurs ;. 
maïs oui lien de sympathie ou d'intérêt ne les 
associe entre eux : l'œuvre de chacun est 
étrangère à tous , quand elle ne leur est pas 
funeste. Cet antagonisme cruel est si bien aiÊh 
oeplé que Ton entend^ répéter à l'envi : a /cr- 
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bas, il faut être dupé ou dupeur..,, » Quelk 
preuve plus flagrante pourrait-on trouver de 
Timpiété de notre monde ? En dépit des su^ 
blimes prescriptions du Christ dont nous nous 
prétendons les disciples, combien parmi nous 
ne sont pas forcés de spéculer froidement, 
d'appeler ioéme de leurs vœux la ruine de 
leurs semblables. « Un médecin désire à ses 
concitoyens de bonnes fièvres, et un procu- 
reur de bons procès dans chaque famille. Un 
ar^tecte a besoin d'un bon incendie qui ré* 
duise en cendres le quart de la ville; de même 
de tous les états. » (Fonare».) 

En association, cet affligeant tableau dispa- 
raît : l'intérêt d'un seul homme ne se trouve 
plus en opposition av^c Tintérét de tous. 

Le médecin , par exemple, au lieu de béné- 
ficier sur la maladie, aurait tout à y perdre. 
Préposé officiellement à la santé d'une classe 
de citoyens, c'est par le nombre des bien-por* 
tants, et non par celui de^ malades, qu'il est 
payé. De la sorte, c'est à prévenir le mal que 
son intérêt, d^accord maintenant avec sa cou- 
science et le bien-être de #s clients , le porte; 
et rhygiène devient à ses yeux la plus impor- 
tante des sciences médicales *. 

^ lltie faudrait pas cependant imaginer qu'en associa- 
tion le médecin fût rendu pourain$i dire responia^le 
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.Dâos les carrières industrielles, la plu^ 
grande partie des fonctions seront accomplies 
par des groupes où le double lien du cœur et 
de Tintérêt unira les travailleurs. Chacun aura 
choisi lui-même ses compagnons et ses chefs. 
Il reviendra avec d'autant plus d*empresse* 
ment à sa tâcjie quotidienne , <]t#il saura y 
reneontrer ceux quMl aime; que sa subordi- 
nation y sera volontaire , ou son comman-^ 
dément accepté avec *joie : en un mot, qu'ail 
s'y sentira uni à un iout qni le protégera sin» 
Fabsorbér. Si ce n*est pas là du véritable 
esprit chrétien noblement réalisé, qu'on nous 
dise où il se trouve. 

Nous arrivons aux-paseions distributive», 
les plus énergiques ressorts du mouvement 
social. Elles sont, comme on se le rappelle, 

des acddenisqui peuvent frapper la santé de ses clients^ 
et que, dans une épidémie, par exemple, il fût obligé 
à un dévouement et à des fatigues plus grands sans en 
recevoir plus de récompenses. Une telle combinaison 
serait le comble de nnjuijtîce. Il est plus elact de dire, ' 
^ue les profits du médecin s'élèveront en proportion du 
zèle qu'il déploiera i)on |Bs seulement à Tégard des ma. 
ladeSy comme en civilisation, mais encore envers les 
bien- portants afin de les préserver, à Faide des condi- 
tions générales d'hygiène, et de conseils persoiM|d8,-de 
tontes les maladies auxquelles ils sent exposés mainte- 
nant sans défense. 
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au nombre de trois, cakaliste, composite j pa- 
piihnne, ( Voye« pag« 44 , 1"^ partie.) LÎrar 
influence est déjà grande airpurd'bid; ni<n$ 
s<Hivent plus fiinesie que sala taire; 

En civilisation , )a oéihmHste n'est pas «eoi^ 
ment cette généreuse émulation qui giraaclft 
rhonime, tend te«vtes ses fkcultés verS'Ua> bat 
glorieux, et enlaate tes mervettles;: plÀs son* 
veot, au contraire, etle devient eelte jalousie 
haineuse et basse qui sooffie k; calomnie,iBif 
pii^ leâ sourdes intrigues, arme deaxaftdoos 
Fune contre TautTe, rend FSiomme fratriaide 
et impie. 

Si la composite ou passion de faccoril^ m^ 
vit, comme pai: «m mouvement électrique^ les 
vol<fntés de la nraltitude, inspire les grands 
dérottements , transforme tout d*un coi^ im 
soldat en héros, et, sous le nom de patrio- 
tisme , devient le plus ferme rempart des ]f> 
bertés publiques; c'est elle aussi quî^ sous 
l'inspiration de l'orgueil, ce fik aîné de Pigno^ 
raoce,, à la voix du.fanaiisaie religieux ou par 
}itiq«e , sous les suggestions d'une éloquence 
corrruplrice, remplit le monde dé crimes : les 
sanguinaires émeutes, ràveuglemeot de Topi* 
n\pB publique et^es iniques lâcheté^., l'émAi*- 
4aUo9 pour le mal ei ces. eris insensés qttLre* 
ternissent, dans l'histoire, autour de tmisll» 
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Ckrists de niunmmté : « crucifiez «le ^ que 
son sang retombe sur nous et sur nos enr 
fimts !» 1 

BjoËm f quelqu' avides que nous: nous nfiort 
trions de vaniété dans nos plaisirs, il est maN 
benreusemait tt» que , dans im niondle- ovk 
l'ordre est si peu réel , la passion du changtt^ 
mtfiii^ serait de uatlnre » jeter le trouUe dans 
le nftouvement général de la société, 0Qmm« 
elle y est funeste •aux intérêts ioddyîdnels.. 

Aussi flétrissons -*« nous des noms de^ Ut* 
gères, de superficieihs , ce% natures ^ikâ 
et £soc»ides pour lesqueUes la variété, est un 
hesoin indbpensable., tandis que nous pri-* 
sons fort les écrits souvent étroits quî petit* 
vent se prendre à un point unique y sfy fisco 
aveo opiniâtreté, s*y iacamer^ et ne lâcheK 
pi»is« que décrépits et stupides , mais enri- 
cbis. Encore un c^up, là où l'homme marche 
isolé, Sîans avoir de secour» à attendre de ses 
semblables, cela est logique. Il s'agit bien 
d^Uilibre de facultés (^ns un roonck-oà les 
trois, quarts des travaillunrs ktttient, encore 
contre la faiml' 

Nous allons examiner quel sera le rôle mMh 

veau des trois puissantes passions que Tkovm 

venons^ de caractériser dans notre orgapûsa^ 

tioh du travail* 

D'abord, par le fait seul de Tassociation^ 
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la carrière émulaiive se trouve complètement 
déplacée. Je ne saurais plus cherdier mon 
profit dans le mal de mes rivaux, pui$t|u'une 
intime solidarité unit nos eflorts.' Et puis* la 
cupidité individuelle n'est«-elle pas tout d*a-> 
bord émoussée par la garantie du mini- 
mum? 

Adieu les spéctilations tortueuses, les re- 
nommées de réclame^ les roueries de Tagiot : 
tout se fait au grand jour et par les mains 
de tous ; la seule voie ouverte aux intérêts 
particuliers^ 6'est la voie des intérêts géné« 
raux : là, pour gagner plus^ ilfitit phis méri-- 
ter. Mais aus^i dans ces limites^ qu'on dirait 
tracées à la fois par la religion et la justice, 
l'intérêt de clmcua se trouve-t-il mieux assU" 
rét l'association décuple toutes les ressour** 
ces; le vi^ai mérite brille sans obstade^ car 
c'est pour l'intérêt général <{u'il se développe, 
alors même qu'il ne songe qu'à «a propre sar 

tisfactiQu. 

La* solution est donc parfaite sous ce point 
de vue, puisqu'eilie protège également biefi 
sans les confondr^les droits du citoyen et de 
Ij^ociété. 

A Restent les luttes d'amour-^propise q^^i 
grandiront d*autan^ plus que la quesûon d'^r 
geut sera rendue moins importante par les 
garanties de rard||t>' nouveau. En travail st- 



fiah'C ou associé, le groupe a remplacé les tra- 
vailleurs isolés. L'émulation subit le même 
déplacement : elle s'exerce de groupe à grou- 
pe : elle est même si dominante sous cette 
forme , qu'elle se subordonne facilement le» 
prétentions particulières dans le sein du grou- 
pe. L'action de la compasi te (pulsion de l'ac- 
cord ) exalte le sentiment de l'unité entre ^es 
membres du groupe pour fournir une puis- 
sance phis compacte à la riyalité des groupes 
entre eux: CTèst ce qu'on nomme yulgairemenC 
V esprit de corps : qui n'a été frappé de son 
énergie? ♦ 

Un grdupe a intérêt à dépasser ses rivaux , 
en s'élévant au-dessus d'eux ^ mairnon en lés 
faisant descendre; car la ruine du vaincu re^ 
tôknberait sur le vainqueur lui-même. ' 

La rivalité de deux groupes est é*autant 
plus ardente que les produits de leur travail 
sont plus semblables. De même qu^en musi- 
que deux notes frappées ensemble discordent 
d^autant plus qu'elles sont plus rapprochées , 
et qu'aussitôt que l'on a franchi l'intervaTIe 
d^ine tierce on obtient des" alliances harmoni- 
ques : de même, en industrie, les groupes éloi- 
gBés s'allieront pour lutter avec plus d'a- 
vantage-contre letf^s rivaux îlirects. Les deux 
ailes d'une série fonctionnelle se réuniront 
dans une rivalité commune rcAitre les j^rou- 

21 
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pes du centre qiû ireofermeot h^ iùv^x <e^ 
sentLçls de la s^BAK. 

Mieux 4 récbelk de» ConciioQs ei dfis giP(Ui« 
pe$ est a&sortie » ç'esc-à^dûp^ pluf eU» pr^ 
septe une gamm^ de discorde «t d*accord» 
régutiènemeiu. oppœéft ^t mm^i^u^ plw l^ 
jeu de la fMhalis^ eU ywvm^v pius le tra« 
vail offre d'alAraU et dmiif^ fmctufvi^^ 

Le méi»e prjocîp^ Yê^ se 4^1«iH¥M^ 4i«4^ 
laiU« Ja hiérarcbif de^ fenoti^M,. La i4aiip «»* 
ûère lutle i^diifttn^enmit pphIt? m^ mk 
vaisioe. La ph^ajige s?^»^ paur jsa piWH 
ducdon favorite à une siais proMÎnciabt ok 

le$ jDo^me» imrig««8 «e my rtKiuiMipit , ^tc* 
Mai)»* à t^Nis les degvés, lanvaUt^ d*ep.J^iii 
neuUrHiaOifa^ du im^m* pLMi S ^ U {fcfiade 
* • solidarité umv.enMle «ontiMaiftoiite^^^fliitr* 
im^dani Ifftr Jimktt^da ûwfuil^ de U jnttii^e et 
de l'b^iuMBiir^ 

ter de pei^opuid daii$4;<ssjatou«MftfC^ii»m*aû'' 
yes 3e trouve %nmkUé par Vaugràn^m^nu Aff^ 
fiaoctiooa. , . 

Pierre et Jeai»<étai«iit mms ce m^stin inm 
%in grQU|)ue de iiims»auneuir$> dew;^ \usu3P» 

' C'esl-^^dire, ta rjvflfitècorfkortti te 4ég «Mes aMMl 
le ilâtelopiwiiieDt 4» civaUtés Ai gnnipei» *eo^,mm et 
roftsieont lafiftHté oviNMWliffe^i» gr9wp^^<m^ 
)cs rivalité ûidiviil^ell^ 
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après, % se trouvent réuah dans une fonc- 
tion notivelté; dé rivflnXy fk sont devenus 
.imis. X'ânulatioi) ne peut dette d^énérer 
eh liaSne : elle demeure enfermée dans la 
fonction o4 son Influence est satutarire^etle 
n*àfteînt pj^ les personnes qui ne sont rivales 
qu'un instant. 

Tel est le système de contre-poids par Ic- 
^uefle jieu des passions se trouvée contenu au 
milieu tnême de leur essor. 

H faut songer en effet que ce mécanisme , 
loin dé rétrécir le théâtre des ambi^ons m* 
dividuelfes , féténd à l'infini , Sans briser 
aucjin des fessort^ thi motrvement générd. 
Partout où se manifeste un« snpértorîfé (et la 
variété des fonctions de chaque travailleur 
n^en lansse auctme méconnue), elle devient 
roccâsîon d'un thre fiîérarchique. Le double 
principe de la fusion des intérêts et de rémtda* 
f ion corporative réduit an silence les amours-^ 
propres aveugles, imi^ise au strffrage de ses 
collègues le fonctionnaire éminent, et te porte 
hécessaifement , d*écbeIon en échelon , jus-*- 
qu'au faîte dé la hiérarchie. 

Voilà donc, si on y prend garde, le jeu A 
la cabaliste, le mobile passionnel le plus 
redoutable régularisé.^ Cette passion qne 
Fourier appelle avec énergie ta passitm du 
(ÎUcùrd; ce dissolvant perpétuel de l'ordre 
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civilisé I la source capitale , après le paupé- 
l'iâme, des crimes de ce naoude : la voilà trans- 
fonnée, disciplinée; elle sera désormais le 
soutien le plus énergique de Tordre ; comme 
un irrésistible aiguillon, elle poussera chaque 
homme à travailler au bien-être de ses sem- 
blables au nom même de son égoïsme et^ de 
5a propre gloire. 

Ou nous nous abusons fort , ou il existe un 
rapport providentiel entre ces conquêtes de la 
science sociale sur les forces libres et incom- 
pressibles de Pâme humaine dont l'ignorance 
méconnue si longtemps la valeur, et ces dé- 
couvertes d*un autre ordre qui soumettent à 
notre volonté les puissances les plus fofmida- 
bles de la nature. 

Les unes et les autres n!ont- elles pas été 
tour à tour divinisées par la crainte et mau- 
dites, par le préjugé, jusqu'à ce que le génie 
de rhomme eux calculé les lois de leur. action. 
Voyez : rélectricité., la foudre , la vapeur, le 
feu, les gazes les plus destructieurs , et jusqu'à 
cQs poisons qui Gpudroient : que de puissances 
naturelles, non -seulement légitimées par la 
s^ence, à titre d'agents salutaires de la vie gé- 
nérale, mais eucore devenus les serviteurs 
soumis .de l'homme 1... 

Que dirons-nous de la composite envisagée 
comme stimulant du travail sociétaire ? Ne 
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^udit-ii f>as (J'y songer yn instant pour sç re- 
présenter quel élan d*enthou$iasnf>e epipor- 
tera ces travailleurs unis à tant de titres, sol- 
licites par d'aussi puissants attraits ?..... Qui 
voudra rester inactif au, milieu d'une vie si 
variée, si ^aie, si utile ? Quand tputes les ré- 
compenses, tous les honneurs seront popr 
l'activité et le dévouement, quel est le riche 
qui ne secouera pas son oisiveté et son ennui 
pour prendre part à cette existence si pleine 
d'émotions, de contrastes et de mouvCnrfents ^ 
de rivalités vives et généreuses et, de nobles 
ambitions?... 

L'influence de la papillotme sur le travail 
sériaire a été indiquée ailleurs (voyez p. 189): 
nous n'y reviendrons pas» Mais peut-étr^ le 
lecteur coipprend-il mieux en ce moment 
corobien.il était nécessaire de ne pas négligjer 
ce mobile passionnel dans une combinaisoii 
qui a pour but d'exalter Tardeur du travail , 
tout en se préoccupant de l'hygiène physique 
et morale du travailleur ; d'ouvrir une car- 
rière immense aux rivalités, tou^ en resserrant 
les liens sympathiques qui doives! unir, entre 
eux les rivaux; d'a^andir la puissance de 
production, de l'homm^ , tput en. ménageant 
, ses forces et en resipectan|; son indépexidaiice. 
' Fourier a résumé Faction des troi». pa&- 
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moins des oisifs, et à la production utile, tant 
de travailleurs dont les forces sont inutile-^ 
ment ou même iitiisib)efiMi| dépeniiées aa« 
jourd'hui, qui pourrait dire où s'arrêtera cet 
aeoréisâÉm^iyf ^fiuAHél* 4tx bte^^ét^ ^énéfttt 
prévu par F.oi^i<^rî^i4eb calculs les plus har-« 
dis qu'on eti pomwâU faire seront 4 i p m éi^ 
par la vérhé ; car léà itiémes causes pn^ktisàtlt 
perpétud|eq»^t les mêmes èl£et&,. (Ou^ b 
nffwt 4ê9 éeoHOMri^ et des auffomaïufâmi^ 
h fbftmt^e publiqtte sultrâ ttAe j^Sgressioa 

pour ainsi dire indélinie *• 

FopriiBr parle emSQve t^^pptfmti^Mnemtnt 
ffn^m l^ (HftnftémmytfS'çoiùvf^ 4evdnt pé(M4u» 
rfe* la culture ^rnHHHque el kitégRak 4a 

jQuiiiitd «n i^é^bil^ que ks phepom^esi «(« 
mo^pbériqu^les j)i(i)si>rc(uMÎres «t les plus 

« 

éuBA «tue^k» preporttoi» imI noaAItt reB9#iipce»fi|* 
blîques de la France, ùtjfvM Çiue too, industrie a piif. 
quel<tue essor. Cependant' les statistiqifes les plus ré- 
centes établissent qu'il y a encore un tiers du sol en 
flielié« «.., et que séraM^e, A nous jj/oê^^iàbà» toute la 
■ane da> «iMp» et de forets perdue»!.,' A de «80I]^a 
la ]P«uieq ne 9«P4iUlt pas niante un* MxiMiie 4a i» 
qtt*eUe pourrait aisément produire atec un A/itj^in^ 
d'organisation qui aurait la verti^de mettre toiles sei^ 
Fessoùtèèi en vaJeur^ 
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Mimèdiaiement influenl^ sur la vie de l'hom- 
ine. Comme la plaù 
■ compUsfetrt à une à 
etqoe Ira v^étâu^ 
aériens aite an lion 
ne ï-'étonae pas de 
LInflueDce de l'agr 
ri^est-efte pas ^a^le 
loDgtemp;! i la scie 
n«esle Alsdiipâcfia 
ter d'ai'brés nii capi 
tori avjit #cé «f UD€ 
pii)3 cette épociue 
pél-iode de ptille ri 
harn^onfe' l'acttou 
phlsleon genres. t< 
globe %a^itMe iW 
pa7<s tf(iM% «t abjilw 
et'l'endfA'par là mi 
des ïones lempéréi 
suhat «ùr 1e<]ijef ' 
indiildre' doii^e. Jei 
Toiubrage ilaûS les 
empreignez l'air d'I 

vous dimiaucE la violence des rayons -solaires 
qui ne tombant plji^ iur un snl nu et nni se- 
ront /j/«j(i6wr^j et moins r<?;&VAù: vous con- 
traria l'action des vents. Dans les contrées du 
n(irdauconlraire,des3ochi</lcs marais, traiM 
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* * * 

formez çn terres arables une partje des fo^ 
rét$, rn\>ItipHez les travaux de culture^ le» 
routes et les constructions : vou» rendrez le 
^etimat plus sec, plus dot6c et plus habitable. 
Encore ne parlé-je pa^ ici de Tinfluence qu'e- 
xercera de proche en proche la température 
de chaque contrée l'une surTautre, lorsque la 
culture harmonique des grands continents sera- 
accomplie. Le reboisement méthodique des 
hauteurs opérée en grand restreindra puis- 
samment lés anarchies eliraatériques. Les» ^ 
ibréts, en soutirant régulièrement par la mul- 
titude de pointes qu'elles laneent^ dans les 
airs rélectricité des nuées | préviennent les- 
orages ; en maintenant l'aUnosphère dans un 
état d^humidité salutaires elles alimentent 
les sources qui s^échappent du flanc des 
montagnes pour aller arroser les plaines et 
diminuer ainsi les alternatives de sécheres-^ 
ses et de pluies excessives^; enfin, en opposant 
au courant des vents des obstacles multi- 
plies, elles tamisent leur souffle et en tem- 
pèrent la violence. 
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CHAPITRE IV. 



Bépartltloii* 



La richesse une fois produite, il s'agit de 
la partag^er. C'est un grave problème : car si, 
après avoir reconnu les droits de tout homme 
' à jouir du fruit de son travail passé et pré- 
sent, l'Association frustrait au moment de la 
répartition les espérances qu'elle a fait naî- 
tre, « le mécontentement de la classe ou de 
» l'individu lésé fausserait toutes les-rela- 
» lions (Foukier), » introduirait la discorde 
à la place de la bonne intelligence et entrai^ 
nerait bientôt la dissolution du pacte socié- 
taire. 

Il faut songer qu'ici chacun ne prend pas, 
mais reçoit sa part. Le système de répartition 
publique dont on fera usage devra donc of- 
frir aux intérêts des garanties telles, qu'ils 
n'aient pas à se repentir d'avoir accepté son 
patronage. ^ 

La première condition nécessaire pour 

13 
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satisfaire tout le monde, c*est Fabondance/ 
c*est la grande quantité des produits. Vpus 
aurez beau répartir avec équité : si les lots 
se trouvent misérables, personne ne sera 
content. Supposons même qu'aujourd'hui, 
dans l'état actuel de la produetion, on fit tou- 
tes les parts strictement égales : on sait quel 
serait, suivant les travftUK de la statistique, le 
revenu de chaque membre de la nation fran- 
çaise : environ 65 centimes par jour I . . . , 

Que les partisans dé l'égalité y. réfléchis- 
sent I Vouloir établir la bonne harmonie dans 
la société avant d*y avoir produit Ta^Kradance, 
c'^st vouloir rimpos^ible, d-Il y a dans chaque 
» besoin qui n'est pas satisfait un germe de 
» discorde plus puissant que toutes les mora- 
• les> plus fort que toutes les bonnes résolu- 
» tions (Pbllarik). » L'association a triom- 
phé de ce premier obstacle : elle est riche. 

Bien plus , elle a d'avance émoussé la con- 
voitise en prévenant les besoins. On se rap- 
pelle qu'en association l'existence individuelle 
est mise pour jamais à l'abri du dénuement 
par uu minimum embrassant la nourriture, le 
logis, le vêtement, les instruments de travail, 
une place dans les voitures eU dans les fêtes 
publiques. A coup sûr, dans un tel monde, 
les questions de partage et d*a|*gent se trou- 
veront singulièrement modifiées. Qui ne sent 
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« 

que ce sera stirtoQt dans le travail lûi-méme, 
devenu attra;^aBt, dans le rang et l'estime 
qu'on y pourra gagner, et dans le charme des. 
relations que chacun cherchera le bonheur? 
L'intérêt perdra donc toat d'abord de sbn 
âprcté , et les récompenses honorifiques s'of- 
friront à l'ambition individuelle comme le 
seul bnt digne d'être pourdniyi. 

A vingt ans , quel est rhomme qui songe à 
s'enrichir?... Et si là société ne venait pas, 
avec ses contraintes et ses terreurs^ emporter 
bientôt, ce que l'on nomme les illusions du 
Jeane âge, croit^n qu'il se tfouverait beau* 
coup d'hommes qui ne coulassent pas lenr 
vie dans une parfaite insouciance des riches- 
ses?... 

L'accroissement de la production et le 
minimum sont donc des garanties préala- 
bles de l'accord en répartition que TAssô-^ 
ciATioït peut seule posséder. En voici une 
autre : 

La grande variété des travaux accompli» 
par chaque travailleur dissémine en une foule 
de petits dividendes la somme totale à laquelle 
il a droit. L'ardeur de ses intérêts s'affaiblira 
encore en se divisant. —* La rétribution de tel 
travail ne sera ppint à ses yeux une affaire 
capitale et décisive, comme elle le serait au- 
joatd'hni : il aura plus éCtme corde àson 
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arc. Et puis , eo se inoatrant exigeant là où 
il a moins à préteqdre , il s'exposerait à la re- 
présàille là où il doit avoir plus. > 

Les capitalistes ayant eux-mêmes concouru 
à la production comme fonctionnaires, fe- 
ront plus de cas de ce qu*ils auront mérité à 
ce dernier titre, et soutiendront , avec la cha- 
leur de Pamour-propre, les droits du travail. 
D'ailleurs, Ténorme accroissement <de leur re- 
venu étant un résultat du travail associé , ils 
craindraient, avec raison, de se nuire à eux- 
mémps, en décourageant les travailleurs , et 
tout au moins de diminuer V attraction inten- 
iionnelie, source des richesses à venir. 

Les tsavailleurs qui devront à la confiance 
du capitaliste d'exploiter sans cesse un fonds 
riche et certain, les travailleurs qui bientôt 
seront eux-mêmes capitalistes, se garderont 
fort de refuser au capital ses droits légiti- 
mes, comme aussi de ne pas récompenser gé- 
néreusement toutes les supériorités^/7/ioc/Mc/i- 
«pr, qui se manifesteront dans Texploitation 
unitaire. Enfin pour tout résumer par une 
fortnule : 

« Il y a, en régime sociétaire, absorption 
u de la cupidité individuel[e dans les inté- 
M rets collectifs de chaque Série etde4a Pha- 
» lange; et absorption des prétention^ cq!-* 
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» lectives de chaque Série par les intérêts in- 
» dividuels de chaque sectaire dans plusieurs 
» autres Séries. » (FouaisE.) 

Chaque classe de citoyens se présentera 
donc au partage toute disposée à reconnaître 
les droits des autres classes , et tenant à hou* 
neur de ne pas manifester des pt^tentions 
exclusives. Examinons par qn^l procédé s'ef- 
fectuera ce partage. 

A la fin de chaque année un inventaire 
général constate le mouvement subi par la 
fortune publique. Le produit des opérations 
industrielles de tout genre, accomplies dans 
l'année par la Commune, est déterminé \ 



'Il est possible qu^une partie du chiffre total ât>it 
représentée par des produits en nature qui doivent être 
consommés ou Tendus ; une seconde, par des créances 
sur les phalanges voisines, ou sur les habitants d^ la 
phalange, auxquels un compte de consommation a été 
ot|vert pendant Tannée écoulée, et qu*une partie seul^ 
ment ait été réalisée en valeurs pécuniaires. 

Le partage des produits en nature donnera lie« 
soit à un droit de consommation future, soit% des ti« 
très dations, soit ù toute autre valeur de crédit. 
La portion représentée^ par des créances sera portée 
au compte de revient des débiteurs à titre de rem- 
boursement; les créances étrangères seront négociées 
comme maintenant. 

Enfin Targent sera réparti, soit en espèces, soit en 
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D'abord j comme nous Tavoiid dit aiHeurs, 
un prélèvemânt est opéré sur ce produit gé* 
néral pour payer ]*imp6t et pour subvenir à 
toufés les dépenses d*utili^ publique tant in- 
térieures qu^extérieures , telles que construc- 
tions et réparations t senrîces publics, achats 
d'instruments de travail 5 provisions, réser- 
"ves , entretien des enfants en bas âge et des 
vieillards , sqlDs des malades , etc. Puis la 
somme restante est divisée en trois lots, dont 
in destiné aux revenus do capital , un autre 
jiux émoluments des travailleurs, et un der- 
nier réservé à récompenser le talent sous tou- 
lesies formes où il s*est manifesté. Fourier piy>- 
pose approximativement do fixer ainil ces lots: 

Quatre douzièmes pour le capital^ 
^Cinq douzièmes pour le travail, 

Trois douzièmes ppur le talent. 

Le tôt du capital est ensuite partagé par le 
nombre des actions souserttes , et chacun re- 
çoit sa part sans contestation possible i il ne 
i^agit pour cela que d'une opération 4*ari- 
%métique. 

.• 
produits, soit ea titres d'actions, uibn k ? ekMité 4e 
chacun. 

On ToU f a*au fond le procédé employé pour parta- 
ger Targent s'appliquera aussi bien aux autres valeurs. 
Pour simpliûer, occupons-nous donc «eulement de net- 
te portion du capital produitt 



l^ lot d^4 trayaitleurs sera divisé d'abord 
entre le» diverses sshies di ciiASss. (Voyeai 
Offamsalion du travail, page 147.) 

Mais ici se présente une importante ques* 
tion. Tous les genres de travaux sep<in.t-ils 
également payés? Aujourd'hui, comme on^ 
sait , il n'y a pas de vitale précise à cet 
égard. Cependant on pourrait presque dka 
que le salaire d'une fonction est en raison 
inverse de Son utilité pour lu vie* sociale. GeU 
va au point que souvent Toisiveté avec qn 
tiuv vappopte plus que le travail le plus éneiv 
gique et le plus intelligent. CTest ce que nous 
nommons des sîMécures : on sait qu'elles sont 
nombreuses, et qu'^ se plait à les accamu-* 
ler sur les mêmes têtes. N*est*ce pas là un des 
caractères les plus tubwersjfs de la société ci* 
vilisée? , • 

£n harmonie, les travaut forment ,poili la 
i*étribution et ponr Thonneur corporatif, trois 
catégories, savoir : 

Travaux de première nécessité $ 
Travaux d'utilité; 
Travaux d*agrément. 

ff 

Une fonction peut appartenir à la première 
classerait à cause de sa nécessité absolue 
pour la vie de la société, comme les travaux 



** 
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agricoles ;^oit à cause de la rareté des travail* 
• leurs capables de Taccomplir, comme celles 
qui réclament des spécialités éminentes ; soit 
à cause des conditions particulières de ré- 
pugoi^e ou de fatigue attachées à son ac- 
-co.mplissement. Ce dernier cas est le plus sail- 
lant. Telle fonction exigeant de 1%. part de 
celui qui J'accomplit plus de dévouement à 
la chose publique, il est juste qu'elle recueille 
une plus largf* part dans les honneurs et les 
^néfices communs. Mais , par-dessus toutes 
les autres y ces sortes de fonctions sont desti- 
nées à être profondément modifiées par les 
progrès des sciences. Peu à peu les forces na- 
turelles y remplaceront avec avantage les 
bras'de rhomme;et dès lors ces fonctions, 
devenues faciles, q^defont le pas à celles où 
l'action immédiate de Tintelligence humaine 
dêAeure FinstruiAent permanent de produc- 
' tion. Toutefois cette muabilité dans^ le rang 
des fonctions n'infirme en aucune manière le 
principe même de leur hiérarchie. Tant qu'il y 
aura société , certaines fonctions devront tou- 
jobrs être placées au premier rang, parce 
qn'elle^ importeront plus, sous un rapport 
quelconque, à l'état de choses présent ^ 

i Dans les climats chauds, les travaux industriels 
étant moins ea Tapport avec le tempérament et l*hu- 
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Il fa«|t qae la société demeure constamment 
en possession de ces moyens d'équilibre en- 
tre les besoins et les efforts sociaux , afin que, 
suivant dé l'œil les fluctuations de la foi^une 
publique , elle puisse aviver l'ardeur du tra- 
vail) ici aujourd'hui , demain ailleurs, et en 
même temps la ralentir d'un autre côté.' 
Le revenu du capital variera de même , sui- 
vant les circonstances. Il augmentera lors- 
que l'AssociATiON aura besoin d'argent ; il di- 
minuera lorsque l'argent sera surabondant. 
Quant à la limite de la fonction , il est clair 
qu'elle se trouve tracée perpétuellement par 
celle du besoin , et qu'au-delà elle ne saurait 
même exister. Ainsi , la société réclame , non 
pas un travail indéfini dans telle ou telle di- 
rection, mais une somme déterminée de pro- 
duits. C'est le produit quVlfe paie bien plutôt 
que le iramiL Autrement, tout équilibre se- 
rait iiiipossible entre les besoins de la société 
et ses efforts. Il y aurait déperdition conti- 
nuelle detressourcés générales, et la produc- 
tion marcherait, comme aujourd'hui, au ha- 
sard, exagérée ici, insuffisante ailleurs, flot- 

meur des populations que les œuvres d*art, devront être 
plus encouragés, et vice versâ^ chex les peuples froids 
et actrfs. Dans telle latitude, la natu)^ ne laisse presque 
rien à faire à la main de Thomme; dans une autre, elle 
ne livre ses produits qu*& Toplniâtreté du travail. 

13. 
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tant incessammeBt du pléthore à U nisère et 
de la misère aux révolutions» 

Les siniES de travaux de néeeniié rece- 
▼rost donc un lot plus considérable qae cel« 
les dtUiUté, et celks-cL que celles dfagré* 
ment. Néanmoins , ce n'est pas au moment de 
la, répartition qu'aura lieu le classement hié*> 
rarchique dès fonctions; on comprend que 
tout aura-été fixé dès le commencement de 
l'année, ou modifié par la Régem^ en temps 
utile '. Les résultats de la production vien«> 
droot témoigner de la justesse des classe* 
ments et serviront par' 14 même de point de 
départ pour l'avenir» spit pour conserver» 8<Mt 
pour changer les rangs. 

Le partage ppéfé entre l0s grandes sxmas, 
chacune d'elle procédera d'après les mémei 
principes pour ré|>artir ^n lot entre les Se» 
ries inférieures» de «genres et d'esf^ces^ et 
eotre Jes groupes. Enfin les groupes diviseront 
leur lot entre les travailleurs ^ont ils se coo^ 
posent* Un registre ouvert dans ig^ les ate* 

1 L*opéraiioD aura consisté à déterminer Vwàft é» 
Séries entre elles, et dans chaque Série des diverses 
parties de la fonctiai». £Ue aura , de plus, établi «ae 
échelle proportionoelle des droits de chaque Série et de 
chaque fonction. Quan^ à la somme elle-même» que 
chacune devra recevoir» on comprend qu'elle dépsi^ 
dra dn prpdalt total de TexpleUaiipn» 



Uers a eonsUCé chaque jour, diaque semaine, 
chaque moiSi le temps consacré par chacun 
an travail, ou bien la somme de travaux ac« 
eomplis, U n*e$t pas À craindre que Touvrier 
exige phis ou reçoive moins qu'il ne doit, 
contenu d'une part, et soutenu de Tautre qu'il 
sera par les intérêts semblables de ses collè- 
gues; ni que le leneur de livres favorise les pré-* 
tentions individuelles, ou cherche à frustrer 
qnelqn'un de ses droits ; en supposant quUV 
échappât au contrôle du chef du groupe, il 
irait, contre ses propres intérêts ^associé e^ 
donnant plus, de fonctionnaire en donaani 
moins ^ car les rScbmatipns^es intéressés lui 
feraient promptement perdre l'emploi, et 
puis il s'exposerait à la représaille dans les 
grouf^ où il figure lui^mén^ comme travail- 
leur. ^ 

Les prètenlièvs réciproques se neutralisent 
donc par leur équilibre même; df telle sorte 
que réquité la plus stricte peut seule résulter 
de leur paeifiqiie conflit, 

Pofibns du lot du talent. Il ser^ réservé 
1« aux chefs d'emploi en tout genre et à 
tous les degrés ; 2° aux travaux de science 
et d'art accomplis en dehors du cadre de^ 
fonctions organisées ; S'^ à titre de prime d'en* 
couragement, à tous les actes de dévouement, 
d'intelligence et d'activité exceptionnels. Des 
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conseils de prucThoniiiies , choisis par élection 
parmi tous les juges compétents , présideront 
à ce partage. Mais , en outre, les ouvrages lit- 
téraires et d'art d'un ordre très-élevé, les dé- 
couvertes scientifiques qui auraient un carac- 
tère tle grandeur ou d'utilité générale, et dont 
par conséquent les bienfaits, dépassant les 
limites de la Commune, s'étendraient sur 
pîtisieurs provinces, ou même sur le genre 
humain tout entier, sont en dehors de ces 
dispositions. De telles œuvres appellent iine 
récompense spéciale. Une cotisatioù par corn- 
muse sera formée dans toutes les provinces 
qyi participeront, aux avamages ou k l'ad- 
miration de l'œuvr^,' a6n de rémunérer ma- 
gnifiquement le- génie de son inventeur. Un 
Salomon de Cauii^ utt«Ch'ristophe-Colomb, un 
Fourier, ne iiourront pas bafoués et miséra- 
bles, après avoir renouvelé la face du monde. 
Cette cotisation aura le double avantage de 
faire cesser les monopotes dç brevet, sans 
porter atteinte au droit de l'inventeur. £q- 
fin, en remplaçant la propriété littéra|||i, elle 
contribuera puissamment, parla fusion per- 
pétuelle de toutes les grandes idées, à rendre 
plus vivante la solidarité qui doit unir tous 
4es groupes de la famille humaine. 
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CHAPITRE V. 



niéirarelile* 



I. 

Théorie du Poupoir, 

L'élément hiérarchique est si fort inhérent 
à tout système c^org•nisatio^, qu'on ne sau- 
rait les concevoir séparés^ et qde posséder* 
le principe de Tune , c*est avoir trouvé la 
source de l'autre. 

La véritable notion' de la hiérai^hie nous 
est donnée par la loi sêria)iie* 

Pas un atome , avohs-oious dit ailleurs, pas . 
un être ne se meiit, ou ne vit indépendant et 
isolé : le développement régulier de chaque 
créature cesserait à l'instant même où se bri- 
seraient les liens qui la rattachent à l'univers, 
et par l'univers au principe suprême duquel 
tout émane. 

Ainsi la planète que nous habitons serait 
frappée de stérilité et verrait ses éléments 
se confondre, si, sortant de son orbite, 
elle s'éloignait de l'astre dont les rayons la 
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fécondent y et dont la puissante attraction la 
contient et la guide. Mais ce que la Terre re- 
çoit d'un côté, elle le rend de l'autre. Tous les 
Ares placés dans la sphère de son développe- 
ment obéissent à l'impulsion qu'ils en .reçoi- 
vent, et aspirent la vie dont elle est pour eux- 
mêmes le principal foyer. 

Cette influence souveraine et féconde, cette 
fonction hiérarchique confiée à chaque créa- 
ture dans la chaîne Infinie , est la véritable 
base du pouvoir. 

Dieu a Cail les êtres inégaux : il lés a subor- 
donnés les vm AUX autres : il a mit en chacun 
« d'eux un foyer d^ vie qui doit rayonner sur 
les êtres inférieurs : il a donc constitué une 
hiérarchie natur^e dont chaque créature est 
un agent j^lus ou moins élevé. DonCy.pniti- 
quement, fe Pou«i»ir ne saurait être conçu que 
«omme up^ action providentielle et biea&i- 
sante exercée par le fort au profit du faible, 
et qui trouve sa sanc^on mor^e dans le boor 
heur de l'un et de l'autre. 

Envisagée de ee haut point de iFue, la bié^ 
rarchie sociale nous apparaît émanant des lois 
de l'ordre universel , et remontant jusqu'à 
ipieu : omf^s potestas a Deo ejt^ ( Psaumes.) 
ISom y découvrons encore qu'appliqué à h 
société humaine y le Pouvoir est bieç évi- 
demme^ le fait de tous , puisque tous sont 
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des fonctionnaire» utiles de la vie sociale» 

Mais hâtons-nous de le dire : la nature > en 
posant si manifesteo^ent le principe et le but 
du Pouvoir, n'en trace pas avec moins de pré- 
•isi^li les véritables limites. Hors de «a fonc- 
tion^ Kétre perd toute importance : il y domi* 
nait^ il est faible partout ailleurs. 

'Paï*mi les hommes, Tun a reçu en partage 
la vigueur, un autre Tadresse ; l'un calcule , 
l'autre agit^ Tun invente, l'autre appliyie ou 
dirige. Qfrace est un sublime poète ; placé sur 
le champ de bataille, c'est le moindre des sol^ 
dats. Piofioai fut le plus ferme logicien de so^ 
siècle; il ne comprenait rien. à la poésie. A 
«hacun sa mission : à diaeiin donc sa part du 
Pouvoir en proportion même de sa mission. 
£t qui ne voit que cet éparpiUemènt de facul* 
tés et de forces , dont le concours seul forme 
la vie sociale, devient le signe le plus éolataaC 
de la solidarité humaine? 

Il y a des hommes qui réuqissent plusieurs 
sttpérierités : chacune d'elles forme un titre k 
la puissance. Plus il se révèle de facultés émi«* 
nentes , plus il faut placer haut ceux qui les 
possèdent : ce sont des mines^ d'or qui apparu 
tiennent à tous. 

D^un autre côté, il n'est peot-éire pas de 
sature qui ne contienne un germe quelcoiH 
que de supériorité ^ et qui, par k bit même» 
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ne puisse aspirer à commairder. Dans tous les 
cas, partout où l'homme remplit un rôle utile, 
il doit concourir à la formation de la hiérar- 
chie. - 

En effet, suffirai t-il, pour que le Potivoit 
social fût légitimement constitué y (pe telt 
fonctionnaire dît : Je suis supérieur : obéis- 
sez ! — Non, sans doute; car, outr^ que le ju- 
gement individuel est ^ujet à erreur, la supé- 
riorité n'est qu'un fait relatif. Vous êtes supé« 
rieur |i ces dix fonctionnaires; mait-.vous êtes 
inférieur au onzième , au vingtième , au cen- 
tième : vqtre droit au pouvoir n'est donc pas 
absolu ; de même qu'il n'est ni universel , ni 
indéfini , mais spécial et resserré dans les bor- 
nes de la fonction où vous excellez. U y a 
donc au mlieu des prétentions individuelles 
matière à comparaison et à choix. Un seul 
principe peut dominer cet examen : l'intérêt, 
général. La société tout entière n'a pas d'au- 
tre base. Or, qu'est-ce que l'intérêt général ? 
— La somme des intérêts individuels. €e sont 
donc les intérêts individuels éclairés et unis 
qu'il faut consulter. C'est le suffrage collectif 
qui doit proclamer Jes supériorités véritables, 
et par là même constituer le Pouvoir. 

Voilà en quel sens le Pouvoir relève de la 
volonté générale. Ce n'est pas que cette vo- 
lonté en crée véritablement le principe : non, 



le PoaToir est dans Tétre au même titre que 
la vie : c'est une parcelle de la puissance di- 
vine dont il est reVétu, c*est un devoir qui lui 
est imposé pour Tordre et le bonheur com- 
muns ; mais la volonté générale constate les 
titres individuels , les, proclame et s'y soumet 
libremeiit. Elle est donc seulement Tinter- 
prête des volontés /suprêmes : vox populi, 
vox Dei. 

Ainsi, pour être légitime, le Pouvoir social 
doit reposer sur cette double base : 1" Sn- 

P^MOBITÉ HtTUmXLLB ; 2^ VOLMITÉ GÉNÉRALB ; 

et, pour demeurer conforme à la nature des 
choses et par là même utile sans danger, il 
ne doit être ni vague ni indéfini, mais limité 
à la fonction ou à l'ensemble des fonctions 
qu'il dirige. 

Hors dexes principes, ou né saurait con- 
stituer d'une manière vraiment rationnelle la 
hiérarchie sociale. Si ce n'est pas le plus ca- 
pable qui commande , le Pouvoir n'a plus de 
base naturelle ni religieuse ; il iHiit à la so- 
ciété au lieu de la servir. Si le Pouvoir n'est 
pas appuyé sur le consentement général , il 
foule aux pieds les droits et la liberté indi- 
viduels ; il devient un monopole ; la société 
reste sans défonse contre les ambitions et les 
égoïsmes particuliers. Enfin , s'il n'est pas 
contenu dans les bornes de la fonction, il est 



eonfas, il aboutît fataleoMOt an daapotisiiM 
<m an désordre. Appayoat sur cette dernière 
condition. 

Daos Porigioe des sociétés , le Pouvoir, ré- 
aoltat opdÎDaire de rusarpation , oonceoffait 
dans quelques mains tous les élénoenti de la 
direction sociale. Le même homme jufmtt 
Inail, commandait à la guerre et faisait les 
lois. Quant à Tadministration , la mission par 
excellence du gouvernement» on n'y songeait 
peé, ou bien elle était abandonnée à des 
agents subalternes. L'autorité pnblique n'é- 
tait qu'une conSsoation des ressources et des 
droits universels au profit d'un petit nombre 
<le priyilégîés. Peu à peu , tant par le progrès 
naturel des choses que par les révolu tiona 
violentes 9 les diverses portions du Pouvoir 
s'affranchirent de cette concentration stérile. 
Le pouvoir Judiciaire se sépara de Ve^Déeittif^ 
qui , à son tour, appliqua les lois que d'au^ 
très avaient faites. Le powoir reiigéeux rer 
vendiqua sa juridiction- distincte des tribo^ 
naux civils. Vautorité munieipale qui prk 
naissance à Rome, organisa fortement la dté;, 
et sauva l'Europe, au moyen âgC; de l'aqaiw 
chie féodale. 

Aujourd'hui le ponooir iégislat^ prime tous 
les autres et s'en est profondément séparé : 
c'est un immense progr^. 



Tou( n^est pas questiqp de personnes dans 
la réalisatiou de Tordre. Pour arriver à la 
combinaison régulière de toutes les parties 
d'un ensemble» il faut étudier ces parties en 
elles-mêqaes et déterminer leurs véritables 
rapports. La Loi est Texpressipn de ces rap- 
pons : elle est donc en réalité le premier ré^ 
gulateur des éléments sociaux : la mission du 
chef consiste surtout à exécuter la loi dont il 
n'est que le représentant. Plus la loi est com^ 
plète et juste, plus l'ordre général éclate puis- 
j^amment, et plus le bien-être de chaque ci** 
toyen est assuré. Mfiis de la même manière 
que c'est par le concours des suffniges que 
doit être constituée la Hiérarchie , de même 
c'est le concours des intelligences et des vo»- 
lontés qui, seul» peut décréter laLpi : il n'est 
pas donné à Thomme d'arriver au juste et 
au bien par une autre route que celle de 
rUmoiï. 

Toutefois l'union demande à être organi«> 
sée : elle ne procède ni d'un mélange confus» 
ni de Tarbi traire. De ce que les droits de légi- 
férer et d'élire appartiennent à tous les mevh 
bres d'une société, s'ensuit-il que tous doi- 
vent voter toutes les lois et choisir tous les 
chefs ? Autant vaudrait dire que chaque homme 
sait et peut tout. 

Il y a des limites aux droits de chacun sa^ 
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crées et infranchissables : ce sont, (Tune part, 
l'intérêt général , et, de l'autre, la mesure pro- 
portionnelle des facultés et des besoins. 

Nulle prétention naturelle ou sociale ne 
peut autoriser un homme à décider sur des 
questions qu^il ne connaît pas , à sortir de sa 
mission providentielle, et parla même à nuire 
aux intérêts généraux. Telle est pourtant la 
confusion dans laquelle sont tombés de tout 
temps les partisans du suffrage universel. Tout 
homme qui porte le titre de citoyen leur sem- 
ble , par ce fait seul, devoir participer direct 
tentent à la discussion des lois de tout ordre 
et à l'élection de tous les chefs. 

Cette idée du gouvernement par le peuple, 
sans organisation hiérarchique et fonction- 
nelle, a traversé les siècles et vit encore parmi 
nous. 

Le parti républicain se préoccupe unique- 
ment des moyens matériels par lesquels le 
suffrage universel serait réalisable, sans son- 
ger qu'il n'y aura jamais personne qui soit ca- 
pable d'exercer ce suffrage vague et illimité; 
et que tout le monde en fût-il capable , tant 
qu'il y aura antagonisme entre les intérêts, on 
ne saurait empêcher le suffrage universel de 
développer sur une échelle immense les abus 
dont nous souffrons aujourd'hui. Car le gou- 
vernement représentatif lui-même, quelque 



peu de place qu'il accorde en réalité aux droits 
légitiines du citoyen, n^est pas exempt de cette 
confusion. Tous ces législateurs improvisés 
ici par le suffrage électoral (députés), là par 
le choix du roi (pairs), sont-ils véritablement 
à la hauteur du rôle immense , impossible, qui 
leur est coo&é? Faire des lois sur tout : c'est- 
à-dire déterminer souverainement Funiversa- 
lité des rapports de tous les éléments sociaux; 
disposer des destins politiques , intellectuels, 
moraux, industriels, religieux d'un grand 
peuple, quelle tâche I... Et pour y prétendre 
que faut-'il ? Etre riche ou bon avocat. .Aussi 
l'examen et la discussion des lois est-elle la 
moindre affaire de nos chambres; et les ques- 
tions d'intérêts et d'aqabitions personnels, de 
rivalité politique , les préoccupent-elles avant 
tout. Sans doute les corps législatifs renfer- 
ment un certain nombre d'hommes spéciaux ; 
mais outre que. ces hommes spéciaujiL ne le 
sont par là même qu'en certains points, com- 
bien leur influence n'est-elle pas effacée par 
celle des hommes de parole? Combien la ques- 
tion politique ne domine-t-elle pas la ques-> 
tion des affaires ? 

Allons plus avant. L'électeur lui-même sait- 
il ce que doit être un député , et connaît-il 
assez rhomme qu'il investit du mandat souve- 
rain ? I^on f à cbup sûr. Et, d'autre part, le 
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Pouvoir exécatif, en attribuant exclasivement 
à qaelqaes hommes la formation enti^ de 
Tun des corps légisktii^ et le choix de tons 
les fonctionnaires publics du royaume, n*of- 
fre-t'-il pas la métne confusion ^ ? 

Malgré ces Ttces qui sont communs aux 
gouvernements représentatifs avec tous les 
gouvernements passés, constatons cependant 
que les nations tnodernes ont fkit vers la con* 
stitution* régulière du Pouvoir de grands pas: 
1* en tendant à substituer partout la loi, ex- 
pression f encore incomplète, il est vraij des 
volontés et des intérêts communs à la volonté 
arbitraire d'un homme ou d*une multitude 
confuse } 2* en cherchant à réunir les trois 
éléments politiques qui, jusqu'alors,* avaient 

t lift eause première de tous ces désordres est fiicile 
à apcftevoir. Taot qné la sodété reposera sur la difi* 
sion des Inl^irèts, sur tes privilèges de l'argent ou de la 
naissance, sur rexp^oitation da faible, il ne^audra pas . 
que le Pouvoir, garantie de Tordre social» puisse sortir 
iw mains de ce petit nombre d'heureux qui en profi- 
tent n sera nécessaire de conserver une unité ^litique 
factice^ qui exclue du Pouvoir tous ceut dont les inté- 
rèis sont contraires à Tordre existant. Il y aara ua 
pays 'légal, c'est-^-dire gouvernemental, composé de 
deux ou trois cent mille citoyens, et un pays extra* 
légal composé de vingt-cinq millions de prolétaires. La 
première des conditions pour arriver au Pouvoir devra 
^rç mil Vas la probité ou la science, niais la ricbesse. 
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[utié entre «ax : tt roi , l'aritiocvttie , le peu* 
pie,' afio de las poodérer les uni par lei autres ; 
3° en éUrgissBDt de plus eu plus l'exeroice 
du Pouroir par la division des juridictions) 
tout eniuarobant verfr l'uBité d» principes ex- 
primée par la SottvsakiHErÉ katioiiaiik; 4* en- 
Uu, en plaçant le pouvoir lé^alif , c'est-à-dire 
le pouvoir organisateur et social , avant les 
autres , et en le rapprochant de la source de 
toute autorité légiliiue par Yélection. 

Lu hiérarcbie,en deuKOiois, tend à sortir 
de la région politique, pour devenir de plus 
en plus looiaU et de plus en plus fonction- 
nelU. 

Ces doaaées géoérales sufSrent poiv mon- 
trer jusqu'à l'évidence que la Théorie sooié- 
taire représente sous ce 
tous les autres, les tn 
passé non moins que le 
On comprendra aussi \ 
pas construit sa hiérari 
ciété, en dehors des f< 
Une fois les lois de l'As: 
découvertes, la poHtiqui 
qu'une des faces de la 1 
Pouvoir revenait à sa c 
Comment donc Fourier 
le synchrétisme gouvernemental de ceux qui 
prétcndeiit avoir réorganisé intégralement un 
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peuple et av§ir -tout fait pimr san bonheur, 
en constituant lin idé^ de Pouvoir, qui swr le 
droit divin ou la légitimité^ qui sur le suf- 
frage universel ? Autant vaudrait un archi- 
tecte s'efforçanlde soutenir une maison ébran- 
lée en*]a chargeant d'un toit solide, sans s'oc- 
cuper du corps même de l'édifice. 

n. 

Organisation de la Hiérarchie sociétaire. 

Dans la commune sociétaire, un certain 
nombre de personnes sont réunies pour ac- 
complir de concert une fonction quelconque : 
il faut Aiitiser les efforts , et par conséquent 
la direction ; il faut donc un chef. Qui doit 
l'être ? Le plus capable. Qui a mission de le 
découvrir? Les trsyvailléurs associés. Leur in- 
térêt est commun ; les amours-propres se neu- 
tralisent les uns par les autres , et sont absor- 
bés dans Tamour-propre de corps '; enfin, les 
travailleurs qui se voient à l'œuvre tous les 
jours ne sauraient pas plus se tromper sur leur 
mérite mutuel, que sur leur intérêt. Ainsi, la ri- 
valité des groupes. entre eux, la connaissance 
pratique de la fonction et de ses co-travail* 

' Voyez QrganUationiu travail, p. 197, 
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leurs que possède « chaque foDCtionnaire , et 
Taisociatitii des intérêts environnent Pélection 
du chef éaG/ioupe de toutes les garanties 
qu'il est possible aux hommes d'obtenir. L'é- 
lection du chef de Sé&ie, p^ les chefs de 
groupe procède des mêmes lois et présente 
des conditions de vérité aussi mathématiques. 

Voilà le pivot de notre hiérarchie à tous 
ses degrés : le fonctionnaire, émînent, chargé 
par ses égaux de la direction de Tceuvre com- 
mune : voilà le suffrage universel scientifique- 
ment établi. 

Puis au-dessus du chef il y a la loi. Sa con- 
stitution suit la m^e marche pi*ogre8sive. La 
loi du groupe est discutée et votée par le 
groupe: c'est un règlement tout spécial à la 
fonction. *— La loi de la SiaiE n'Espics est 
décrétée par les chefs de groupes. Elle em- 
brasse la coordination des travaux de la Série, 
les relations des groupes entre eux , etc. ainsi 
en est-il à tous les degrés. — Deux raisons 
fondamentales empêchent que ces règlements 
corporatifs ne s'antagopisent entre eux au dé- 
triment de Puni té : 1® L'association générale 
des intérêts qui domine toutes les corpora- 
tions fonctionnelles ; 2*^ l'engrenage perpétuel 
des groupes et des Séries par la variété des 
occupations de chaque travailleur. 

Ces règlements déterminent les con£tions 

14 
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d'admissibilité dftQs la çorpprttoD ; ils tracei|t 
nettement les attributions et les pi^ogatiiM 
du chefy les droits et les devoirs dirfonction- 
naire. Le bat de l'ordre en association se ré- 
sumant dans la Acondité dn trarail commun 
et par là même dans le plâs grand dévelop- 
pement possible de l'activité du travailleur^ 
la Ifû, votée par tous, ne pourra pas ne pas 
être la fidèle expression des intérêts de tous 
et de chacun» Elle sera accomplie passionné* 
ment. Toutefois possèdera->t-*dle une sanction 
pénale?.... 

U faut id que le lecteur faas« quelque ef- 
fort pour se dégager des préoccupati<ms de 
Tordre cinrilisé, et se transporter en esprit 
dans le monde harmonien. 

A quoi servirait d'avoir renouvelé toutes 
les conditions de la vie : d'avoir assuré à cha* 
que homme une existence douce et honora- 
ble, d'avoir cultivé gratuitement ses facultés^ 
d'avoir offert un essor libre à toute ambi- 
tion, d'avoir fait le travail attrayant; en un 
mot, d'avoir cherché par des moyens aussi 
nouveaux qu'infaillibles à ranimer dans le 
cœur de l'homme l'amour de ses semblables, 
de l'ordre et du ))ien ; à quoi servirait tout 
cela, je le demande, si le sens moral n'en était 
augmepté, si la loi pénale ne devait pas être 
adoucie?.. 
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Qui m v^t f^e la jnisère, la lutte des inté- 
/ét$ etl'igiiorance ou la grossièreté des idées et 
des mceui«yj|ont les causes évideules, palpables 
de rimmeose majorité des crimes qui se com- 
metteutcliaqae jour? £h ]^te ! en Associadon, 
il n*7 a plus de misère^ plus de lutte d'intérêts 
anarchiques, plus d'ignorance. — ^ Y aura*t-il 
encore crimes et désordres? Oui, dira-t-on, 
rhomme fait le mal pour le mal. C'est là une 
exagération^ aussi fausse que celle de ces philo- 
sophes qui peignent l'homme de la nature, naïf, 
sentimental et impeccable. La vérité est entre 
œsextrèmes : l'hommen'est ni bon, ni méchant 
abstractivement et sans but; mais en toute 
chose il cherche J^ bonheur: ou autrement, il 
fait toujours ce qu'il a intérêt ou plaisir à 
faire. Toute la question se réduit donc à sa«> 
voir si l'intérêt et le plaisir peuvent coïncider 
avec le bien* 

Or, qu'est*ce que le bien ? Cest ce qui est 
conforme à la nature et à la destinée d'un 
être ? — Quelles sont la nature et la destinée 
de l'homme? c'est de vivre par la société et 
pour la société de ses semblables. 

Donc plus vous resserrez les liens de t'As^ 
sociation humaine ^ans violer la liberté indi- 
viduelle, plus vous identifiez par rapport à 
rhomme l'intérêt, le plaisir et le bien.— Pour- 
quoi donc y a^t<*il tant dedésordres, de lutte des 
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individus entr'eux? Parce qu» lafteonstitntion 
présente des sociétés place tout d*abord les 
intérêts en opposition ; qu'elle éipiCfe les sen- 
timents naturels de conûance que nous éprou- 
vons dès Tabordloi uns pour les autres, par 
la nécessité de voir dans chaque homme un 
ennemi ; qu'elle nous contrjdnt sans cesse , 
pour satisfaire nos premiers besoins, de tra- 
vailler contre l'intérêt général; que, pour tout 
dire , elle vicie à tel point nos sentiments in- 
nés, que Tamour des hommes devient folie et 
l^égoîsme sagesse; et qu'on n^est aujourd'hui 
un homme sensé et raisonnable qu'à la con- 
dition d'avoir déposillé toutes les illusions 
généreuses de la jeunesse ,. d'avoir cuirassé 
son âme de méfiance et de glace, et d'avoir 
concentré toutes ses sympathies dans le cer- 
cle étroit de la famille. 

Cependant telle est l'impérissable puissanee 
de la nature, même quand nous la foulons aux 
pieds, que, tout égoïstes que nous sommes, 
nous ne rêvons et n'admirons qu^aiïections 
partagées, patiîotisme, union fraternelle, et 
que le dévouement à l'humanité nous paraît 
le plus haut degré dé vertu , le dernier terme 
de la perfection humaine. Donc , au fond , le 
plaisir humain par excellence, le plaisir de 
l'intelligence et du cœur est conforme à notre 
destinée sociale , et ne peut être satisfait que 
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par elle. Il y a, sans doute, quelques organi- 
sations fatales qui échappent à ce cercle lo- 
gique , de méÉie qu'il uaît des aveugles , des 
idiots et des rauets ; mais ce n'est jamais 
sur des exceptions qu'il faut établir un prin- 
cipe. Que dirait-on d'un architecte qui pro- 
poserait de griller toutes les fenêtres , parce 
qu'il y a des gens qui sont fous, ou d'autres 
que le désespoir entraîne au suicide ? 

Il peut donc e^uster une société dans la- 
quelle on s'étudierait surtout à prévenir le 
mal , au lieu d'y pousser l'homme pour le pu- 
liir ensuite ; une société qui n'aurait pas la 
faim et le bourreau poi^sinistres appuis. 

Est-ce à dire toutefois que nous repous* 
siens tout moyen répressif? A Dieu ne plaise! 
il n'y a pas de principe, si exactqu'il soit, 
qui ne souffre exception. 

Nous croyons seulement que le désordre 
sera d'autant plus tare qtte chacun aura plus 
souvent intérêt et plaisir à bien faire, et qu'a* 
lors les peines, pour être plutôt morales que 
physiques, n'en deviendront que plus efficaces. 
,Ne voit-on pas , aujourd'hui, un homme bien 
élevé se sentir plus profondément ému d'un 
reproche, d'un soupçon, qu'il ne le serait 
par la violence ? Et, de même que le soldat 
français, dont l'éducation morale est plus 
avancée q[ue celle d'un Cosaque, trouve,^ dans 

14. 
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6on aniour'propre, dans une croix d'h^i* 
neur, dans le blâme de ses camarades, des sû- 
mulants plus éoergiqcies que le'Cpsaque, qui 
ne connaît d'autre appât que le pillage , et 
d*autre crainte \c[ue le knout : de même, l'har- 
ntonien sefa. contenu plus puissamment dans 
les limites de Tordre par ses propres senti- 
ments que le prolétaire civilisé ne Test par la 
faim et les gendarmes. 

D*abord, en principe général , là où le tra- . 
Tail régulier, est le principe de tout profit > 
de tout honneur et de toute jouissance com* 
plète et durable, on ne saurait concevoir de 
châtinient plus elEâce contre le désordre que 
la privation du travaiL .- 

L'exclusion successive du groupty de 'laySi<^ 

RIE d'espèce, de genre, de classe, de plu*- 

sieurs Séries et de toutes les fonctions, serait, 

pour rharmonien^ une échelle de supplices 

de plus en plus cruelle, et qu'il n'est pav à 

craindre , sauf exceptions très-rftres , de lui 

voir parcourir. La privation de réecMapénses 

et de distinctions d'un coté, et de l'autre les 

délicates exigences de l'honneur corporatif, 

si bien senties même par les organisations les 

.plus violentes ou les plus grossières ; le blâme» 

puis le mépris des compagnons de travail ; la 

désaffection générale ( car, en association, ce* 

lui qui trouble Toi^re ou n'aecQiB^t pas h 
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tâdie, Biiit aux intérêts de tout le monde ),• 
suffiront 9 et au-delà, pour maintenir Vitù^ 
wense Qiajoi;^té des citoyens dans la scrupu* 
leuse observation d'une loi qui, en principe » 
émanei^ de leur propre volonté* 

Du reste, pour couper court à toute inquié* 
tude sur les garanties de Tordre sociétaire, 
j'ajouterai tjue nous n^affichons nullement la 
prétention de détruire l^ordre légal existant. 
Que, dans la commuire associée, la civilisation 
apporte ses tribunaux, ses huissiers et ses pri- 
sons : nous le demandons expressément. iVa- 
bord les délits ^rcmt moins fréquents i per* 
sonne k coup sàt ne pourra le contester ; puis 
la transformation se fera peu à peu d^elle*- 
méme^ et Tapparei) redoutable de nos lois 
pénales , tombant en désuétude , finira par 
subir le sort de ces instruments de torture du 
moyen âge , qui pendent aujourd'hui , rouil* 
lés et inutiles ^ dans nos musées, 

Revenons à la hiérarchie harmonienne. Par 
cela même qu'il y a , dans la commune socié- 
taire , organisation de chaque oi'dre de fonc* 
tions et de relations séparément, et de tou- 
tes les fonctions entre elles , d'après le seul 
et même procédé sériaire , il y a hiérarchie 
spéciale dans chaque ordre de travaux et 
de relations, et hiérarchie unitaire dans la 
commune d'après le même mode électif» «^ 
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De Série eo Série la hiérarchie*va donc s^é- 
chelonnant jusqu'à ce qu'elle atteigne le point 
commun à tontes les fonctions y et qu'elle se 
résume 9 d'un côté, dans une assemblée légis- 
lative (que nous ayons déjà désignée sous le 
nom de Régence, voyez page 164), et de 
l'autre, dans un magistrat unique, qui est le 
Pivot de l'administration intérieure et exté- 
rieure d'une commune. Fourier lui donne le 
nom. d'UNA&QUB. — ^ Il est pt*esque inutile de 
répéter que le Pouvoir, de même que l'élection 
dont il émane, doit toujours être resserré dans 
les bornes de la fonction qu'il gouverne. C'est 
parce qu'il est nécessaire qu'une direction in- 
telligentepréside au développement de l'acti- 
vité sociale , et non parce qu'il est doux de 
commander, l|ue^e Pouvoir existe.— Aussi, 
en Association, le chef suprême de la Com- 
mune ou de TËtat, ne peut-il rien de plus, en 
dehors du cadre de son action légale, que le 
dernier fonctionnaire. Le Potivbui n'étant lui- 
même qu'uneyô/ic^io/7 conférée à la satisfaction 
de tous , ne saurait craindre de lutte ou es|^ 
rer d'empiétement; il n'a à sa disposition ni 
soldats, ni bourreaux , et sa puissance consiste 
tout entière dans l'action régulatrice qu'il 
exerce en vue des intérêts communs. — Qua- 
tre P^a/a/i^^j' relèvent d'un Duarque; quatre 
Duarchies d'un Tbiaïque. A chaque degré de 
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circonscription il existe aussi un Congrès dont 
nous avons parlé ailleurs. (Voyez page 165.) 
Puis viennent, sans solution de continuité, la 
province, le royaume ou l'empire. 

De ce sommet, le lecteur peut embrasser à 
la fois tout Tédifice politique de THA&MOiaE. 
Il voit que les trois forces de direction qui 
existent dans la société, la Démocratie, l'Aris- 
tocratie et la Monarchie y sont en mémetemp 
développées et limitées avec une puissance 
inconnue jusqu'alors. 

V Là, Démocratie y atteint son dernier 
terme de radicalisme , puisque chaque être 
humain exerce en Harmonie un droit de soû- 
ver^^ineté absolue dans la sphère légitiipe et 
complète de sa puissance. Tout citoyen y est 
à la fois électeur et éligible dap» toutes les 
«fonctions auxquelles sa, nature le rend pro- 
pre; et la société lui accorde, dans l'éducation 
gratuite, tous les moyens de développer 
sa nature qu'il est possible de concevoir. De 
plus , la solidarité des intérêts fait que la va- 
leur seule de chacun peut mettre une borne à 
ses espérances , et qu'il n'y a pas d'intrigues 
ou de cabales qui puissent empêcher qui que 
ce soit de monter aussi haut qu'il en est 
- digne. 

On ne saurait donc pousser plus loin le 
principe démocratique sans tomber dans la 
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confuBiOB, 6âM nier toute spédalisatioii dins 
les facultés humathes et toute hiéniFohie dans 
des fonctions* 

29 Cependant y de ce profond radicalisme 
même, émane une Aristocratie plus réelle et 
plus indestructible que toutes celles du passé, 
parce qu'elle repose sur dès bases naturelles, 
les inégalités de mérite et l'intérêt général; 
une Aristocratie qui, loin de diviser les hom- 
ines en castes égoïstes, les mélange sans cesse, 
puisqu'à tous les degrés, c'est toujours le plus 
habile , le meilleur («piorec), quels que soient 
«a fortune et son nom, qui commande. 

âo Enfin, l'unité de direction, qui constitue 
le pouvoir Monarchique, est accrue et fixée en 
Association, parce que le parfait agencemeot 
de toutes les parties de la Hiérarchie fait que 
l'action du chef est plus simple, plus rapide, 
porte toujours k coup sûr, ne s'égare pas hors 
de sa sphère, et que sa puissance pour le 
bien cievient , pour ainsi dire , sans limites. 
Car on ne saurait concevoir un prince plus 
puissant que celui qui sera It représentant 
réd de tous les intérêts, et qui par conséquent 
pourra disposer de la somme totale des for* > 
ces sociales. 

Quaut à la position personnelle du mo* 
narque , elle sera autant supérieure à celle 
de nos pauvres princes si tourmentés, que la 
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vie partieulière de l'harmonien sera plus 
élevée et plus calme que celle de Thomme 
civilise. L^Association ne crpira jamais envi*^ 
roQQer de trop d'amour, de spleodeur et 
d'hommages la noble intelligence qui veillera 
sur ses destinées pacifiques et fécondes. 

Cependant , après avoir constitué roolté 
dans la Goipmune , dans la Province et dans 
rSea^re/le Socialiste n^ pouvait pas encore 
s'arrôtet*. Toute» les nations ne sont*elles pas 
les rameaux d'un même arbre } Pourquoi la 
fraternité resterait-elle circonscrite par des 
limites d'une oationalité étroite? Pourquoi 
YAssûciatiott ne réaliserait-elle pas ce que 
tentèrent ou conçurent tous les ambitieux 
de génie qui ont régné sur une partie du 
nM>nde : Alexandre, César, Charlemagne, Nft<r 
poléon!... Le Christ ne dit^il pas à ses disci* 
pies : Jiiez, prêchez toutes les natiom* ,..Ii m'y 
tmra plus qu'un seul pasteur et un sçul trou» 
peau,... Oviiyk l'hostilité impie qui a jusqu'à 
ce jour divisé les peuples, doit succéder un 
fraternel accord; et le même principe qui 
aura pu détruire l'antagonisme des intérêts 
individuels fera cesser aussi celui des intérêts 
nationaux. — Qui ne comprend , d'ailleurs , 
que si l'Association , sur l'échelle restreinte 
d'une Commune, donne au travail une fécon- 
dité aussi grande que nous l'avons montrée^ sa . 
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puissance se trouvera centuplée en Fappli* 
quant à Torganisation universelle des travaux 
humains. 

Les royaumes s^uniront donc d'abord par- 
tiellement pour les grands intérêts de la paix 
générale et pour rechange plus libre des pro- 
duits; puis ils finiront par se fondre dans une 
immenseU nité. 

Alors disparaîtra du monde Pliomicide dis- 
corde. Les armées destructives , transformées 
en armées laborieuses, emploieront à l'accom- 
plissement des grands travaux d'utilité {>nb]i- 
que, au défrichement des landes, à Tassainis- 
sement des contrées malsaines, à l'embellisse- 
ment des citées, etc., cet enthousiasme, ce 
courageux dévouement qu'elles ont si sou- 
vent consumés pour le mal. Quelle carrière 
ouverte aux Napoléons de Tharmonie!... 

Alors une seule Capitale, un seul Congrès 
et un seul Souverain relieront entre elles les 
portions de cette hiérarchie grandiose et vrai- 
ment humanitaire. 

La ville de Constantinople , assise dans la 
plus magnifique position de l'univers , entre 
l'Europe et l'Asie, et touchant par la mer au 
littoral de l'Afrique, la ville que Constantin 
avait choisie pour en faire la capitale du 
monde chrétien, ne semble-t-elle pas provi- 
dentiellement appelée à devenir le sié^e de I4 
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véritable unilé politique et religieuse du globe 
régénéré * ? 

* Il ne sera pas sans intérêt de citer qaelqnes paroles 
de Napoléon , qui indiquent- up rapport frappant entre 
Topinion de ce grand conquérant sur ce sujet et celle de . 
Fourier. 

et Une de nies plus grandes pensées avait été l'agglo- 
« mératîon, la concentration des mêmes peuples géo- 
9 graphiques qu^ont dissous, morcelés les révolutions 
» et la politique. Ainsi, Ton compte eu Ënrope, bien 
f qu'épars, plus de trente millions de Français, quinze 
» millions d^Espagnols, quinze millions d'Italiens, 
» trente millions d'Allemands ; j^eusse voulu faire de 

* chacun de ces peuples un seul et même corps de na-' 
9 tion. C'est ivec un te( cortège qu'il eût été beau de' 

• s'avancer dans la postérité et la bénédiction des siè- 
9 clés : je me sentais digne de cette gloire... 

» Après cette simplification sommaire, ^1 eût été 
9 plus possible de se li?rer à la chimère du beau idéal 
« de la civilisation : c'est dans cet état de choses qu'on 
a eftt trouvé plus de chances d'amener partout «l'unité 
9 descodesi, celle des principes, des opinions, des sen- 
» timents, des vues et des intérêts. Ators, peut-être, à 
9 la foveur des lumières univers^lement répandues, 
V devenait-il perons de rêver pour la grsinde faraifle 
9 enriipéenne, l'application du congrès américain ou* 
9 celle des amphictjoos de la Grèce; et quelle per« 
9 spective alors de force, de grandeur, de jouissances, 
9 ée prospérité ; quel grand et magnifique q»çetacle l 

9 Quoi qu'il en soit, cette agglomération aari- 

9 vera tôt ou tard par la farce des choses ; l'impulsion 
9 est donnée, et je ne pense pas qu'après ma chute et 
9 1^ disnarit|ott i& mon sjstèii|ie, il y ait en Rurope 
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f,^ se réiwûroîillp» repwetoUof* de chaque 
empire pour traiter les questions d'iolérêt uni- 
versel , tels que les grands travaux de cora- 
mupioation eouiioentale, le défnobero«it des. 
déâeris, 1» vastes colonisations, etc. Là seront 
élaborées les lois supérieures de la production 
et de Vécftan^ç, et les études d|?^taastique gé- 
nérale qui pernoettrqqf ç)e féconder. \e^ res- 
sources de chaque pays , et de faire pénétrer 
paHoiit lei bienfaits de l'association. 

* tJn majestueux et pacifique Congrès ex^mi-- 
n'er^ d'un point de vue pljiV Uuf que \ï\\}évét 
particulier les suje^ de disft^depc^ qui s'^jè- 

veraient entre les peuples, et rendra toute ojp- 

» tf aime frwd équilibre pénible que Tag^oiliération 
» et la concentration des grands peuilles. Xe premier 
» sonyerain qm, au miUen de bi pcemiôre grande laô- 
, lôe, «Dbranwrt de bonne toi la cause des pe«pl0, 
» setfonvjBM à la lêto de rfiurppe et pourA tenter 
» tout ce qo'il voudra. » ^ 

M. de Las Case» ajoute : i Tai entendu maintes m 
» Napoléwi, et en dlvet^ circonslances, répéter q« il 
» eût voulu un insUuit eur^fiéen, des pri» eur^teps 
» pouranlrter, diriger et coordonner tputes les asio- 
j, da^onà sayanlçs en Europe.... » 

« L'empçreor a gardé de nœiveau |e rilenep : «esii- 
» raat avec un compas des distances spir bi carie, il 
. disait Gonslaatinopte plaoée pont être] le oentte et 
» le siège de la domh^tioij «niverselle. » 
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pression, toute violence, toute guerre impos- 
sible. 

Des corps savants, formés des esprits supé- 
rieurs de chaque contrée, imprimeront un 
mouvement unitaire à tous les travaux de la 
pensée humaine , apprécieront et récompen- 
seront les, œuvres éminentes , généraliseront 
rapidement l'usage des découvertes utiles \ et 
présideront au développement d'un idiome 
plus riche, plus complet , plus homogène que 
les langues passées, d'un idiome universel. 
£n un mot, de ce centre, vivante et sublime 
expression de la solidarité humaine, rayon- 
neront sur le monde l'harmonie, Tordre^ la 
1 umière , la paix et la fraternité ! 
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Les Femmes f les EnfantSy les Fieillards. 

Heureux ceux qui pleurent, parce 
qu'ils seront consolés. 

Évangile. 



Au milieu de ce monde de paix et dtordre 
apparents, mais de lutte profonde et impla^ 
c^ble; dans cette société hypocrite que notre 
langue désigne asse^ heureusement sous le 
^e CiviusATioK, comme pour exprimer 
qu'une vertu plus extérieure que réelle , 
qu*uii certain ^rernis de belle humeur et de 
politesse y supplée à toutes les vertus de Tà- 
me,. .. qui peut se dire, qui se sent heureux ?.. 
Hélas! malgré l'éternel sourire que \si bien^ 
séance met sur nos lèvres , malgré nos joies 
égoïstes et folles, tous nous souffrons. Chaque 
partie de nous-mêmes, le corps, Tintelligence, 
le cc9ur subit sq torture ; et la vie cmiisée 
n'est guère qu'une longue suite de mécomp-^ 
tes et de plaintes d'autant plus douloureux 
que le iponde nQiis force plus à les cacher! 
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Cè{)êndant ma^ré'^qué nous soyons encore 
frères par le mjilhç)iry il f^ut convenir que 
les parts ne sont pas égales entre tous : il y a 
fies êtres p)ui» accabla qfH» (es autrefi» et par 
une cruelle inconséquence ce sont les meil- 
leurs et le$ pliid faible»^ 

Les femmes surtout L... Oh! qui ponrrait 
âîfë la ultime cfé sbùiTrances dont déborde 
leur vie : depuis la grande dame, cette esclave 
brillante des préjugés, pour laquelle penser 
ou sentir librement sont^des crimes;* cette 
victime dévouée fatalement à Torgueil et à la 
etipi^ittlé i^ ératcës, et êàhi !a Vie n*eâf qn'tine 
allemattve Irib^s^ànté de plati^ii's faiit et cor-- 
rt^tetil^ oil de di^sdknt endiiî, Ju^û'à la 
feifime du peufile, flétriët déformée parla ttiU 
6ètë; eondàhinée sah^ relâche à ttû travail 
6tHpide et fnôlîfotône t[ni ne peut même pas 
là Mrô vivi*è ; la femme dti {)eup!e, pour là^ 
tîitellë lés Jèies saint(?^ de la fhatemiiê et dé 
Tamour f^nt converties éh siipjifliee^ ! 

Tèut a été dit 4tir ce triste sujet : houâ n^f 
rmendfot» pAé. Ifotrë nîi^ion y h nous, eii 
«qiné eneoré de mettre à nà et de déplbrei' 
}e ma), que d*y n^^rtet* tin remède. 

Otti^c'tst le remède ànx {^làiëà sociale^ 4é 
tout geare^ c*eM la bMtrê i^ddVèSe de h déll^ 
vnnoc qiMi n<MMja|^h6è(s :6*efst Pavénemeâl 
dii t^ègM de Bien» c'at^MRiiî dé là Justice éi 
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ée h ffât^rriité parmi les hoitiitifs é^ub tiài re- 
gards oht stAué tt que nos bouchés procla- 
ment. Que l*espéràiiee se ratite dans hok 
i» ecçurs! Vous sUrti^ut, pauvres tictinies eu. 
passé, feitituei^ idnfauts, vieillards, i*eleTei 
YOR frbnts abattus : le sdeil de la àcicuce dû 
lied s'est leté à TboHeOii ; déjà sa ItiÉuière ' 
itjoiidc^*edpaoe! Yam allek être libres, titm de 
cette liberté ^ue ^roclairiëUt eu paroleè àùèài . 
sdQOrei que stérilet lés éhartes politiques, 
thâi» de la libeHé que ddhnedt le travail, l'iti- 
telligence et TbohUeûr, dé Tâffraiicbissebéflt 
féc0fld des nobles faetiltëà, droits sacrée et 
liif reseHptibleè, âéùi bien Itii-biêmé à gra- • 
tifld ^'s âitie«. 

I. 

' J^s FemmûSm • • 

BeauQipup de dhipses sont dites tous les jours 
pQur ou eoQtre les droits dé la femnie : cha- 
çua ^'éyejfttie à leur imposer nue loi, à tracer 
loagistraM^ent leur roule. Là femiiie,' s^éorie-^ 
t-pn aye^ autorité ^ a été créée pour tel butî 
elle doit être ceci et ne dok pas être cela. 

Les moralistes s'ace^^rdeiit asse^ à vouloir^ 
retenir tootes^les feumiès dans un cerde ab*^ 
solu et infranchissable de vie de mériage et dé 
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résignation passive; à' diminuer le plas possi- 
ble leur rôle et leur influence ; et lorsque » 
malgré la compression exercée sur son esprit 
par Fabsence d'une éducation forte , par les 
préventions de Topinion publique , etc. , la 
femme manifeste par hasard quelque Caculté 
brillante, ils redoublent à son égard 4e 
malveillance et de dédain, et sont tout dbpo* 
ses à y voir une erreur de la nature. 

Cependant , tout en prononçant aussi sou- 
verainement sur la destinée et sur les droits 
de la femme, ces mêmes. moralistes, par une 
contradiction étrange , répètent sur toits les 
tons qu'il est impossible de la connaître; que 
l'étude de la femme offre d'impénétrables 
mystères ; que son cœur n'est que détours et 
contradictions, etc., etc. 

Ce n'est .pas nous qui chercherons à con- 
cilier ces opinions extrêmes et à mettre d'ac- 
cord les moralistes et la logique : l'entreprise 
dépasserait nos forces. Nous nous conten- 
terons dé n'apporter dans ce «débat, aussi 
bien que dans chaque autre, aucunl opinion 
préconçue, aucun désir même , si ce n'est ce- 
lui . d'écarter tout obstacle humain, et de 
laisser la main de . Dieu se montrer et agir, 
afin de nous abandonner religieusement à son^ 
impulsion. ^ 

Ce qu'il faut donc accorder à la femme, 
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comme à toute autre ci'éaturc istelligente, 
c'est le complet développement de sa sature; 
c'est par conséquent la place qu'elle saura 
conquérir elle-même par l'emploi libre et fé- 
cond de toutes ses forces. Pourquoi le rôle de 
la femme ne serait--il pas déterminé par sa va» 
leur même, la récompense égale au mérite? 
£n un mot y pourquoi la femme ne recueille^ 
rait-elle pas sa part légitime et directe des 
avantages de l'Association et de TOrganisa* 
tion du travail? 

Il ne faut pas renfermer d'ai^nce la femme 
dans un cercle vaste ou étroit, public ou pri- 
vé; affirmer systématiquement que la femme 
est destinée exclusivement à tel but, et inca- 
pable d'en atteindre un autre ; qu'une éduca** 
tion intégrale et la liberté ne modifieront ea 
rien sei aptitudes et son utilité présente ; car, 
en vérité , les moralistes ne se trompent pas 
absolument en ce point : qui de nous connaît 
la femme? qui sait ce qu'elle peut réellement 
et ce qu'elle ne peut pas ? A-t-on jamais sé- 
rieusement cultivé son esprit? A*t-on jamais 
ouvert un complet essort à sod organisation 
riche et facile?... 

, Quand les conditions de développement se-* 
ront égales pour tous, si €[ue.la société pro- 
tégera avec une pareille sollicitude toto les 

éiR>rt$ et toutes les utiles ambitions , la véri- 

15. 
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table deitàaée de la fermae se éévi^lera d^llé^ 
xoème. Lu vbix de h, Batiiré, qui^etk hei]rea<d 
sèment plus, sûre H plus forte ^e: celle de 
Boi phTloi6i)lie8^ né nous Me-t»èlle pai« eti 
dépit de touf }et aiipbimiefc, qee la lèitove est 
nù élément noré de l'éife humakr? cpié k ào^ 
eiété,iion pliis que ht famÂlle, ne scurrait vi^ 
vre at^eo plénxteëe èans ta fécopd^ et tbucé 
ioftueeee? 

Le» foOôtiefe .de l'an et de Tautre sève «ont 
différentes, mais non moins néecâsnrejL 

Dtnts le ee#clë' des affeetkHBS d*abord ^ la 
iemme n'èdt -relie pas le génie leftélaire dô 
fojrer ? P^oiddeiiee de Vemïtmte et de là vieâ'^ 
letse, eonaiaktrke.des affiifés^ ne £ufcrelle pas 
encore le dbfrfne de notre âgé vkil ? 1% Vma* 
bîtion ncitis jette plus tttpétueuac d^iis la vie 
ptd9li(|lw^ oonibtea k tendtèstt p^alemelie 
n'e^t^fc^ pa0 plus, héyequfue dans ]» lenime I 
S. r«ntié calibe €p ^ustàre lied rateu k wéê 
insea,' èioinbien la leAame ne Bioiil;iré-|y»elle paé 
plus de pqissofiice^.éh amour.? Gmniàé cHe sait 
unir la pudeur à rexaltatton, la simpltcîté an 
déve^uneo^^ comnïe eUe est ^^Am idéale^ i^ne 
chaste et plus tendre à la ùÂ»l ^U^mùm 
» n*eit qu'un épisode dan» là vie, de Ybomme^ 
» dit un grand poètepil est toute la Vie de bt 
».&ia»el'» . ' ..' ^.. '• , 

Par Paflmùr^ la ismttm Velèfe à ta rdi^M 
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et atix yertm sociales le» phis haute». Qui ft 
plas pfofoKidéineôt senti qtie h f^fntne lé di^ 
vin amoor de U religion do Christ? c|ui pràtl^ 
que plus Héroïqueraiené sa ehflrité? Pàrtotit ôû 
il y a €ie$ inf(»>t«ues à soulager, lat féiAnié àt- 
court. La graude dame pénètre avec joie dana^ 
le galetas du pauvre pour le «onsokr et le se» 
courir ; et; soué TélégaïAe toffèrtè deé salohs, 
bat un emiv non rhùrm dévèiié et tiaii 
moiû^ charitable, que sous laburte groS* 
stère des humbles fetigie^esf. 

ifais amoW, f«ntiiHi$iKle, déVèûriiént àhtê-^ 
tien y éët*€e là to^te la femme? Qui pourrait 
le croi^ ? Ne lïévélop^t-elle fias daitt toutes 
Ibs ftmctions qui lui soîbt aècéssîbles dès apti- 
tudes qne nous remplacerons difHdlemetfé ? 
K^a-;t-«ïa .pas vu inéme le petit nombre dé 
femone», qve le hasard des drcotistàtfcè^ d 
^evéf$sàQt {positions les plu^ liantes, seinon^ 
tïvr digfi^ de leur fôrttine ? Sur une di- 
zsrïnè die fôimâocf» ^ui gouvernèrent de grands 
peuples, presque toutes ont laissé un nom Û-^ 
lii9fre : Sémiramîs, Zénobie, fifrunehaut, Blan- 
che, mère de St-Louis, léabellede Castille, 
Marguerite dé Waldemar, Efîsàbëth , Gathe- 
rifle. 

Dans les arts (f imitation , la puissance dé^ 
femmes balancé la ndtw, la surpasserait peui- 
étre avec une éducation plus large, Malibi'an, 
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non moios que Rubioiy faisait palpiter la 
foule ; une enfaot soblime , Rachei, a ressus- 
cité sous nos yeux la muse tragique ; et, en lit- 
térature, les femmes se font chaque jour, mal* 
gré les entraves du préjugé, malgré Fabsence 
<Vune éducation forte, une place plus impor- 
tante. Le plus chaleureux, le plus brillant 
écrivain .de notre temps , le plus grand ro* 
mancier peut-être de la France, n^est^il pas 
une femme ?«.. 

Mais, drra-t-on, ouvric aux femmes toutes 
les carrières,' a*est-ce pas sacrifier à Tambi* 
tion les joies et les devoirs de la famille ?.... 

Gardons-nous de confondre la /z/it/Y/ir avec 
le thénage. Les dévoilas de mère et d'épouse^ 
sont, à coup sûr, fort distincts des travaux du 
ménage. 'Or, si l'association coordonne d*un 
point de vue général l'ensemble des fonctions 
qui constituent l'économie doipestique^ qui ne 
sent que l'indépendance de la femme s'ac» 
croîtra sans que la famille elle-même soit at- 
teinte ? 

.Nous ne demandons point, pour la femme, 
qu'on le comprenne bien , une vie de privilé-. 
ges et d'exceptions , mais seulement qu'il lui 
soit permis d'être ce que Dieu l'a faite : mé- 
nagère ou artiste^ l'une et l'autre souvent, 
épouse et mère toujoiip. Une fois les moyens; 
4ç développement assurés , la spécialisation. 



des r6\et, s'établira d'elie-^méme , et lesdisptti» 
sitioDs de chaque sexe, comtne celles de cha- 
que nature, tracer oot le véiitable cercle de sa 
supériorité. 

Quand bien même lintervention des fem« 
mes, dans quelques ordres de fonctions^ n'au- 
rait d'autre résultat que d'y répandre du char^ 
me, d'y exciter une émulation généreuse, d^- 
Caire régner ce bon ton^ cette élégance dont la 
femme seule possède pleinenient le secret : ne 
devrait<-on pas s'en réjouir? Nousdiibns plus : 
leur présence active et sérieuse sera partout 
une garantie de bonnes mœurs; car d'imagi- 
ner qu'il faille, pour réaliser l'ordre moral, 
isoler, contraindre, asservir, est une grave et 
dangereuse erreur. Rappelons-nous les mcei^rs 
de l'Orient !...< Plus nous abaissons la femme, 
moins elle suffit^ nos désirs ; et, plus elle est 
grande et libre, plus nous la trouvons digne 
d'hommages. Remplacer l'oisiveté par le tra-* 
vail) le mystère et l'intrigue par la fran- 
chise , placer la Vie de chacun sous les yeux 
' de tous : ne sont- ce pas les moyens les plus 
sÂrs de réaliser partout la décence et l'ordre? 
L'opinion publique restera toujours, quoi 
qu'on fasse, le plus ferme garant de la morale 
individuelle. 

- .Quant aux relations amoureuses en elles- 
mêmes , l'Ecole sociétaire a constamment et 
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un^i^neriiént «léclaré qu^elle WentenMi ton* 
cher eii riaii a«x prescription» qqi )èrs régîtseDt. 
Noué demaniions toutefois' l*imtitudMi iégvt^ 
du divorce qui déjà a existé en Ffânc«| tfoi 
deux foil, depuis quinze ans, a été vetéepar 
rAaàeinMée représentatiire* Et 9 hut rémar«* 
qxket qu'en Association le dmvee ne pourrait 
a^oir attcnn des incoàTémoits qu'on lui repro* 
çbe adjourd'boi^aînsî, Téducalâon de» enfants^ 
toule gratuite et solideu^nt oçndtitaiée par 
ellerinéme^ ne saurait en souffrif. Ajontonà 
aiussii que la fusicHr des chrases, les garantks 
assurée à chacun par amt édècaticn et son 
travail^ l'iildiépend^e de fto<^ tes les existences 
permettront de rechereliec dans le mariage^ 
non plus iitt intérêt d'argânt^mais une noM* 
sa,ti$focti<«i de l'esprit et dn t^ur. lies sisiiili* 
tudeâ de facultés et de goâls^ les Ic^aks sym« 
pathiesi une estiiAe rontuellci préparerait des 
hjmects assortis, et par là néme pins durables. 
Il n*y aiira pas jcnqv^aux occopations de cha<* 
qtt« jour qui ne oontriiotueiii, en tenant frê* 
quenofient les époux séparés , à ligner dé 
leurs relsKtions la satiété qu'un oonC^rat pérm»^ 
aent apporte tot^ours. 

Fourier à jeté stir les atoe^rs de Faveàir 
quelques conjectures que je n'entrepf endtat 
ni ip défendre, ni de combattre ici.' Je les re- 
garde » aîaisi que sea idées cotoiôgOQiiittes ^ 
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e<nmàe dte pvures bypothè^e» êéai il eet in^* 
possible d'aeoepler aujourd'hui la comploté 
stàiàmriié. Il était hnil d'y attachée lui-même 
autant d^importauce qu*à 9» théorie #ciale ^ 
et il te déekre tourent dans ses livres. 

Totiteioîs f en ce qui eouceriie le» mœUrs ^ 
constatona uiî fait îmmeaae : il a exiaté dana 
toutes lès sociétés dviliséea et barbares dêMx 
g^rea de désordres moraui ; la prostitutic» 
et le libertiua{^e« 

làSt prostitution consiste à vendre son cerpa. 
IV eM lûen ériderit que raffreiiae-mS^e# unio 
parfois au dégoût d'un travail répugnant et 
iograt, peut seule amener la fbmme à ce degré 
d'infoi^tUBe. Donc y asaorer la satssbetÛHi dei 
premieri bèéoins par le minintàm, et outrir k 
la femme une exisfetnee agréable et ho^oAle 
par detodcupationa variées, attrayantes^ fruc»^ 
ttfedsea^ c'est détruire radioaleèient dans icm 
QÊkvàe la hideuse proslîttttioki y c'est faire di^-i* 
pi^àit^qdti monde cet odieuk et abject trafic^ 
sigoe flagaant de Ftmpuissance des précheura 
de morale et de Fesdarage social de la 
femme. 

Le Klûiettiiiagé n'est pas une plaie moins 
profonde de Tordre ctrilisé. L'oisTveté , une 
vie moile et sans bat sérieqx , et les nanrais 
mariages : Toiià ses prindipales caiiaés; Le 
diriitianiame > ed mettant en hegaaenr la raor^ 
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tification, le jeAne, l'ascétisme, .combat éner- 
giquement tes débauches sensHclles. Cepen- 
dant ii y a beaoooap à faire encore : kriiom- 
brc dei' liaisons daqdestioes , des femmes et 

' des maris trompés, des jewnes filles séduites 
et des jeunes gens libertins, n'e5t-îl|Mis à peu 
près le même aujourd'hui que jamais? 

Fôiirier a attaqué le mal de front. Le tra- 
vail est devenu, dans le monde harmonien, la 
grande passion, le grand foyer des jouissances. 
Rivalités industrielles , honneurs et considé- 
ration noblement conquis, affections ardentes^ 
culture des beaux arts : vcilà les joies del^ vie 
nouvelle. Plus de ces existences obives o\i 
d'activité factice qui énervent Fâme et offrent 
tantd'aliments àTexcitatton déréglée des sens; 
plus de ces sentiments comprimés qui engen- 
drent peu à peu le découragement, le mépris 
du bien et la démoralisation : plus de mariage 
d'argent, sorte de prostitution légale où te 
çorar dément la boUche : en un mot, plus de 

. ces liens odieux que la société impose, san$ 
hjOus permettre d'en diminuer le poids autre- 
ment que par te crime ! 
i . On peut donc affirmer hautement que, mal- 
gré .les accusations portées contre lui. Fou- 
rier aura plus fait pour la môralisation, comme 
pour te bonheur de la femme, que jamais ne 
fit aucun autre l^ilateur. Lui seul aura It 



. A^nvDics. 269 

puissance defdre disparaître du monde l'exé- 
crable prostitution; et lui seul, par Porganîsa- 
don du travail attrayant, oppose une barrière 

sufBsante aux envahissements de la déb«iche. 

I 

, > 

IL 

Les infants. — Plan ^éducation. 

Avec un bon système d'éducation publique, 
a dit Leibnit2y le monde serait tpanformé en 
dixansi: 

N'est-ce pas, en effet, chose merveilleuse 
à penser, que s'emparer de la génération 
naissante pour la façonner sur un meilr 
leur type, ce serait, pour ains» dire, refaire 
tout d^un coup la société à neuf et la trans- 
•portei*. en un instant des ténèbres à la lu- 
mière, de l'inchoérence à l'unité, du mal au 
bien ? 

Cette utopie séduisante a , de tout temps 
dominé l'esprit des philosophes comme des 
réformateurs religieux. Les hpmmes faits, di- 
sent-ils, subissent irrésistiblement les lois de 
l'habitude : ce sont de vieux arbre$ plies 
.sous le vent et qu'on ne sautait redresser sans 
les rompre; mais l'enfance est âexible : elle 
prête une oreille confiante à tous les ensei- 
gnements^ et son âme^ semblable à un vase 



270 

iieaf, ^knpreigne à januiis Ait pi^mier piir- 

fuin qu'on hii eoiifîf . 

Biir ces beaqiQ princlpecr on a bâti mille 
systàmeé d'édHeaiion pàbliqee 9 on a séparé 
la jeunesse du monde, on l'a emprisonnée et 
asservie aux plus durèl lois. Cependant mal- 
gré tous les efforts et toutes les contraintes, 
malgré toûèes lefè itlnovationd tétées , nous 
voyons <)ue l'éducation, loin de transformer 
le monde petft à pèihè inàrëhet àe fMàk avec 
Itti^ et que le progi'èâ y est, en ^rtliére àhà- 
lyse, tout aussi lent au moins que parl^tit tff!- 

La èaose de ceâ ttéeohxlpteè est fôcile à 
apercevoir. I! é*t trëi-bon de di^e : W L'édèhi- 
CAtkm importe au p^vté Haut porîùt M Pàvehlr 
àë rhomiiie et ft là iôciété.*; MabtéM be^Ù^ 
fit pué } il (iaùdraiit èricor è éavoir tomnieUt là 
Airej II faudrait àvbif pâisé, ânhi utae étddè 
saine de la nature de Phomme et des lëis de 
Fordl'e général, la cemnaissiince^dcl^ destinées 
individuelle$«t (Im Vraies eOndiCicKiià de (^faaK 
iMoâie sociale. Or, eônnttent réd«eàteur «àtf* 
raib»il tout celay q[dand la iacïétê «lUs-méttie 
Pigoore? Gomment poutratt-il avoir réM^u 
seul det plreblêmes^ à la pottrhiit» desqoelt 
rhumanitélèut entière coiisHflM eoeove labo^ 
rteutemén t ^ veilles 9 

Dismié plus 3 ^nand bieft même réd««at««t 
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aonilt réalité FMéal de 4d pâf«ftite édueatloii, 
4q«oî oelà cerrlffâiMl^ tâm que là soèiété 
fldfa BuiuTaiie? Ttat que eette^nhiltitude et 
prè)B^eï d'îtijutticés» (ftti èoralent Vhtana^ 
nitéy siibÀstercNit de par les Ms et )a eonsti* 
^utioo actuelle des ohosei^ eroit-ott qtte le ly<- 
oéed émérke aura puiMait^e de tout ipbatiger 
par la seule ver|u de ftet laiods èetidtÉietits ii 
de ses bons dMrs? Ce é^ait titië ptbîàtiéé 
lerreur; L*eirffanisariôti politique, ItidiistHelle 
et iMdrale de la société eàt trop forte, \ëi rid- 
lenees de Tiiftél'ét sont tt'oip iitipêfieusèir pour 
tiàét ad^ faeileteènt. Supposbus qtië f édé- 
ijatfeUFj èatis êe préoccuper dèâ àéce^sifés de 
l^Qrdre eiistaut, eût développé chaque na- 
ture, selon son droit BénA : qu'atriveraié^il ? A 
IHtitelleètueli il aurait cultivé le» fi^Élfés na- 
tives dodt Dieu avait gratifié Tâtiië de fetifatit; 
et dans la société tdutes lei pd^tiôns lont triH 
eéei d'avance parla foiftune, les prétentions dé 
faiiiille, les pt*éjugés de Classe , rôrganiéatic^ 
polftiqùe. Au moral, il aurait profondêtAe^t 
enraciné dans le cœur de son élèVè l'amour 
et la croyance dd bieii : il l'aurait habitué 
à là franchisé, â marcher par-desius tout vers 
là justifee, k se dévouer; et la société dahà 
laquelle il entre, stirabonde d*hyp6crisJè et 
d'égolshie, elle lui fkit ufnë invihéiblè loi de 
fôlndre, de haïr, de mettre tdt^é apfès l'af- 
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gent... Uéditcaleur n'aul*ait«ii pas fait £uis8e 
route, et son élève ne se trottveraît-*il pas dé- 
classé, triste, eanenii deses propres intérêts, 
jusqu'à ce qu'il sacrifiât aux faux dieux du 
monde, qu'il abjurât les croyances et les goûts 
de sa jeunesse, qu'il se transformât enfin lui- 
même jusqu'à devenir semblable aux autres? 
Sa. chute sera d'autant plus profonde que son 
éducation l'avait élevé plus haut. 

Telle est donc la grandeur du problème de 
l'éducation qu'il n*est que l'une des premiè- 
res pages du livre de la science sociale et 
.qu'on ne sayrait le résoudre séparément. La 
vie entière n'est-elle pas le dévdoppement de 
la jeunesse? le citoyen et* l'homme ne respi** 
rent-ils pas dans l'enfant ? 
. Donc, aussi longtemps que la société ne re- 
posera pas sur les principes de l'éterudlejus* 
tice ; que chacun ne jouira pas des droits na- 
turels qu'il a reçus de Dieu, de se développer 
librement et complètement, et d'être dans 
la société tout ce que sa nature lui donnait 
d'être ; aussi longtemps qu'en se disant chré- 
tiens et frères, les hommes se livreront une 
guerre impje dans laquelle le bon succo^n'* 
bera souvent, le faible toujours , l'éducation 
réelle, sérieuse, ne sera pas possible : il faudra 
dévoyer la cpuscience et obscurcir le sens mo- 
ral de l'eiifant; il £audi*a mutiler toutes ses 
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facultés. L*œuvre de l'éducateur consistera 
dans une violence perpétuelle exercée sur 
la naturéy qui, après avoir résisté d'abord, fi- 
nira par sidoir la déviation ou Pavortement. 
On commence de nos jours à réclamer pour 
tous les bienfaits d'une éducation gratuite et 
complète, et les amis du progrès sentent bien 
que ce serait là le signe fondamental d'une 
véritable égiilité ; mais ce que l'on ne voit 
pas assez, c'est qu'un pareil bienfait n'est 
pas compatible avec la société civilisée. 
Qu'apprendrez-vous aux enfants pauvres qui 
formeraient les quatre- cinquièmes de vos 
écoles? — * Le grec et le latin ? qu'en feront- 
ils pour gagner leur vie ? Les éléments des 
sciences, de l'industrie, des arts?-* Qui vou- 
dra être encore ouvrier? Qni se résignera, 
à la vie brutale , abjecte, monotone du pro- 
létaire /]uand la vie de l'intelligence sera 
révélée à tous?.... Allez, il faut le re- 
connaître : tant qu'on n'aura pas amélioré, 
ennobli le sort de l'ouvrier, réhabilité toutes 
les utiles fonctions, organisé, en un mot, le 
travail attrayant et varié, il sera bon^ que le 
prolétaire ne sente pas , qu'il ne comprenne 
pu|s, qu'il reste brute. L'éducation gratuite ne 
serait pour lui qu'un principe de démoralisa** 
tiop et de souffrance. A mesure que se déve** 
lopperait son intelligence, il verrait mieux 
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8oa abJMtion et Finjiidttde des oonditi^M fto« 
dales) il seotirak ^^éTeiljer et t^accratiwe cha* 
que jonr en kii rarobition, la soif 4m jouis«- 
sasoea et du luxe. Commotit étmuàre cet ia*« 
cendie^ après Taroir aUnnaé 9 U &mndt par 
dévorer lf| société tout entière* 

DOD0^ pour que l'éducation commobe tft 
grutinte n'aboutit pas à la pliis terrible def 
révoliitioQf , il fuMdrait Aller jn^^'àu bout, et 
Qrgaoi^r k U hts toutes lea fooetious soeialea 
d'après le méine priiipipe d'égalité dfs droits. 

ÇVf coniD^efit organiser démoeratiqu^flacnt 
les fonotioost si yous ne rél|abtlitefe pas eonn 
plètewent Je travail « si w<m$ n'en faites pas 
la base d'un ordre sodal tout nouveau i 

Bt qu^on n'imagine pas^ d'un autre càté, que 
rédupation religieuse puisse à elle seule oonF* 
bler toute lacune ou pcévenit tont excès ; 
car, outre qu*dle ne résout aue«« ^ts pvo^ 
blêmes relatifs à l'organisation du tvavail^ 
cette grande nécessité du siècle^ elle devient 
même dès à prés^t insuffisante poui< )>ré« 
sîder au développement ,de la vie sociale. 
Vous avea beau parler avec éloquence de ré«> 
sigaation^ de mépris des richesse» ; Tooloir 
ramener la jeunesse aui vertus ascétiques et 
contemplatives : 1^ monde est irrésistible* 
ment entraîné dans la voie du luxe, de l'in- 
rie, da la science^ de la satisfiictioH hid|« 
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viduelk ; deU rkbpétnotité d'une màcliine à 
vapeu|:*Galui-là seal attrait puîsftadce fip l'ar-^ 
réter sans tout détruire, qui le premier iui itn* 
prima le mouvemenf;o'<stà*direl« divin op% 
ràteur qui a pétri notre âme d'inépuisables 
facultés et de désirs insatiables. Ce ne sont 
pas, qu'on y songe, les progrès de l'esprit, 
les découvertes et les ressources qui nui- 
sent à l-homme, mais bien Fusage égoïste 
et impie qu'il lÉtit de ces bienfaits de Dien^ 
et Surtout le manuue de charité, l'atHis de la 
force et le mépris des droits de tous. 0est 
l'esclavage qui a tué les civilisations ancien* 
netf c'est le prolétariat qui tuera la nôtrei si 
l'Associatipn ne ia transforme pas. 

Dooceeini-là seul qui a pu constituer toute 
la société sur la base de Funité et sur rorga*^ 
nisation du travail^ est capable de réaliser 
sans périls l'éducation commune, de même 
qu'il peut seul donner à cette éducation le ca^- 
ractèi^et I4 direction qui lui conviennent. 

Bâpon a dit :£n éducation, il faut veillel* 
^sans cesse à ce que tout représente à Tenfaut 
ce qui se passe habituellement dans la vie; 
autrerne^ elle pervertirait les sentimients et 
les facultés au lieu de les préparer. 

Ces belles paroles ne veulent pas dire au^- 
tre ckoseï sioca que réduéation doit donc 
être avant tout sociale et pratique. Il faut de 
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plus qu^dlê soU intégralei c'a^t-à-dtre qu'elle 
développe tout rhomme : covps, intellig^ice, 
sentimoitSy vocations» Ëxaœiuons oomnent 
Ftfurier accomplit ce. programme. 

Bas âge» 

Dès le jour de sa naissance» l'enfant har- 
monieo possède deux mères également dé- 
vouées. L'une, celte de la nature, le réchauffe 
de ses baisers, le nourrit de sa iâe, Taime 
d'un amour égal à celui de Dieu; l'autre, 
plus froide , ^lais aussi plus puissante , plus 
éclairée , c'est la société elle-même, se hâte 
d'apporter s^u nouveau - né ses inépuisables 
ressources. Les médecins, les bonnes, les 
nourrices s'empressent autour de lui; soins 
délicats , science , lumière , chaleur, amour et 
sourires : tout lui est prodigué. Le fils du pau- 
vre est accueilli comme celui du riche : pas 
un cœur ne. se serre , pas une paupière ne se 
mouille à son entrép dans la vie : il est par* 
tout le bien-venu. 

Des salles splendides, bien chauffées, bien 
aérées, remplies de tous les objets qui peu- 
vent contribuer au bien-être des nouveaii- 
nés les réunissent. 

Ib sont divisés en trois groupes logés sépa- 
rément, savoir : 
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Le& tranquilles, 

I>s mutins, 

Les braillards sempiternels. 

La distance des salles entr'elles est asses 
grande poiir que les cris de ceux-ci ne trou- 
blent pas les autres. Les bonnes les plt^s pa* 
tientes sont réservées aux mutins et aux 
braillards. 

On voit que c'est déjà l'organisation sC- 
riaire qui commence. Il sufBtle plus souvent 
de présenter un poupon de bonne humeur à 
celui qui criait^ pour calmer subi^^ment son 
chagrin et changer ses larmes en sourires : tant 
l'instinct de la sociabilité agit irrésistiblement 
sur l'enfance. A mesure qu'un poupon indis- 
cipliné revient à des mœurs plus douces, il 
monte des braillards aux mutins, et des mu- 
tins aux tranquilles. 

« La Civilisation toujours simpliste dans ses 
» méthodes, ne connaît que le berceau pour asi- 
» le*du nourrisson . L'Harmonie qui opère par- 
» tout en mode tomposé alterne du berceau à 
j» la natte élastique. Lies nattes sont placées à 
hauteur d*appui; elles forment au milieu 
tt une cavité dans laquelle l'enfaiit peut se 
M caser, » et qui rappellent ces hamacs aé- 
riens dans lesquels les jeunes mères améri- 
caines suspetident leurs enfants aux branchei 

16 
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d'un bananier. « Des filet* de eerde Ou de soie, 
» placés de distance en distancei arrêtent le 
» poupon saQs le priver du $e mouvoir, de 
» voir autour de lui, et d'approcher Tenfaat 

• voisin séparé par un filets « (FimiiBa.) 

* La sdle est chaofféc an degré t/omcnàbiCf 
poçir tepir Tenfant en cberaite cm en i^ét^ 
maot léger^ et éviter, autant que possible^ 
tout embarras de langes et de fourrored. Letf 
][^ceaux sont mus par mécanique : une tetile 
femme pourra en agiter vingt du même coup 
et endormir à la foi^ tont son penple d*eaf|iot8 
aveo une douce chanson. De tout teipps le» 
nourrices ont chanté; maia la nôtre devra 
tnéme avoir la voix juste et i^réaMe. 

« Dès I0 berceau on habituera FenAint à la 
justesse d'oreille en faisant chanter dm trios 
et quatuors dans les salles des nourrissons, en 
promenant les poupons d'un an «u b#uit d'une 
petite fanfare à toutes parties. » (Foi^aiEa.) 

La promenade des nourrissons s'eicé^ta 
dans de petites voitures tracées par des <Âèr 
vres, des chiens ou de petit» ânes, et elle s-ac- 
eomplit suivant la saisoA, soit dans les allées 
des parterres, soit sous des gïil^iès couvertes 
et chauffées en hiver. 

Chaque mère peut nourrir elle-même son 
enfant, le visiter jt toute heure du jour et de 
la ttutty le prendre avec elle^ ou le laisser à la 
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t m 

gard<9[ ^QJi bonnes et ^m la eompagaiè éé 6e% 
««marades : elle se rétigoera le plus souvent 
k €d dernier partie s'apercevant ooaibieq soli 
iiafant 9'y ti^ouyé plus heureux, et eombiep 
elle sérail incapable de suppléer par ellé- 
naéina à la niultitude de soinfe et de ressour^ 
£es dont il est environné. HappelonsHioiis 
d'ailleurs qoe par les bienfaits de Torganisai- 
tiop iittra jante des travaux, chaque feram^se 
trouvera afBliée à un certain notnbre de fon^^ 
tions, ^'elle ne Voudrait pas abandonner. 
£11^ se hâte done, après avoir allaité son en*- 
i^nl» ou bien apÉ>ès s'être assurée de sa par^ 
£»ite situation, de retourner à son jravail. 

Jj^ nourrices et bonnes £ont partie d*i|ne 
Séntà de haut titre et des mieux rétr ibuées. 
£)e s^iptdes fàmmes d'élite^ belles^ aimantes 
4e la plus parfaite éducation, possédant une 
firo^onfciation pure^ et que leur vocation na^ 
turelle attire seule à ces aimables fonctions. 
Pour être admises dans la corporation^ elles 
ont dû faj|*e preuve d'études spéciales sur la 
çon^tituHon des enfant», leur hygiène , Imirs 
besoins, leurs goù(6. Elles ne sont pas d'aiW 
ejurs enchaînées sans cesse k ces ooi^Upatibns 
qui, malgré tout leur charme , les rebutée 
raiei^t bientôt; mais elles se soccédeut lés* 
unes aux autres. 

XJn lAédecio , spécialement charrié de h 
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saoté des nourrissons, les visite deux fois par 
jour. Il est y comme on sait, rétribué, en 
temps ordinaire, d'après le nombre des bien 
portants et non d'après celui des maladea» 
Aussi se montre-t-41 infatigable dans sa solli- 
citude. Il s'étudie à prévenir toutes les causes 
<iu mal, à environner à chaque instant ses jeu- 
nes clients de toutes les conditions salutaires 
que sa science lui aura révélées. Il lui s«ra d'au- 
tant plus facile de réussir, que la vie active, 
variée, exempte de privations et d'inquiétude 
des parents , régénérera bientôt les races, et 
que la régularité de régime à laquelle sera sou- 
mis chaque^ enfant, et Taboodance de toute 
espèce de ressources permettront au méde- 
cin ,d*appliquer avec assurance les lois de 
Tliygiène ; car l'hygiène ne devient ||^lle- 
ment efficace que lorsqu'elle peut agir avec 
constance et qu'elle est générale. Hors de la 
Commune sociétaire elle ne peut donc pas 
acquérir l'importance qu'elle mérite. 

A cette période de dégrossîssement, suc- 
cède l'enfance proprement dite : c'est alors 
que commence l'éducation. Notre bambin 
a de 3 à 5 ans* Des mains de ses nourrices et 
de ses bonnes, il passe, en partie du moins, 
• dans celles des vieHlards, qui sont, en Harmo- 
nie, les amis et les guides de la jeunesse. Rien 
n*e$t plus conforme au vœu de la nature que 






APPKNDICE. 281 

le rapprochement de deux âges, où l'ex- 
trême prudence de l'un tempère la vivacité ir-* 
réfléchie de l'autre. Quoi de gracieux comme 
le*tableau de ces deux têtes naïves, d'un en- 
fant et d'un vieillard, s* entretenant avec une 
douce familiarité ! 

L'enfant est enrôlé dans une sérié de pe- 
tites corporations fonctionnelles se succéda^ 
graduellement les unes aux autres; elles le 
conduisent par une chaîne non interrompue 
jusqu'à la virilité : c'est là le grand pivot de 
réducation harmonienne. 

L'éducation commence, en moyenne, à 4 
ans et finit de 18 à 20. Elle se divise en trois 
portions principales : 

4 

Ba&se enfance^ de4 à 9 ans; 
Haute enfance, de 9 à 15 ans; 
Adolescence, de 15 â^ 18 ans. 

Pendant la première période, le développe- 
ment est surtout physique ; pendant la se- 
conde, il est physique et intellectuel (pendant 
la troisième, il est surtout intellectuel. 

Basse enfance. 

Depuis quelques années on a compri&que 
le développement du corps devait préoccuper 
réducateur, et on a mêlé un peu de gym« 

1 
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oastiqueàreiiseigBeoient dessoeoce^» £o Har- 
monie , rédueaiion de la h$ss^ eafvice est 
spécialement corporeile ; c*est une gytBo^»- 
tique intégrale de tous les vepabres , de tou$ 
les organes y de tous les moyens extérieurs 
de perceptîpn. Entre temps , pludieurs lan- 
gues vivantes seront apprises pir la parole à 
Fenfanty cooune cela se pratique déjà mainte- 
nant dans les familles riches ^. 

L'éducation des sens se lait par deux mé- 
thodes : directement, en les <;xerçant tour à 
tour, et tous réunis; indirectement^ en initiaol 
l'enfant à de petits travaux corporels e^ rap- 
port avec ses goûts et ses forces ^ mais ayant 
déjà une utilité sociale. 

On imaginera mille moyens d*accroitre la 
puissance des orfftBOS, dîe Àonaer «ux mesi- 
bres de la force et 4e U grâce. Vetémi^ hflT- 
moDÎen acquerra UT«e{^en(»Qley IV^iKe fin» 
le tact délicat des sauvages. On l'hab ituera à 

* Ce$t «a iMSfe adopté lôe «08io«u?», dans tnAm 
les bonnes maisons, d'{»roir pour soigaer les [letits ei^ 
fants, des bonnes anglaises et aHemandes, qui les ha- 
bituent à s^exprimer dans leur langue. ^eUe inélhode 
réussit parfaitement ; et il n^est pas rare de rencontrer 
des enfants de huit ans, qui s'expriment avec une égale 
facilité dans deux ou trois langues. Le fils de 1 infortu- 
née princesse Marie d^Oriéans , bambin de sept ans» 

ptffJe quatre langues: TnDglaif^ r»M«nN»Ml » l*k)!ifiea 
et le icançais. 
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se $errir tpdifiKr^mmfiUtde Tunete de Tautre 
mjàiUf h résister ^au froid et au chaude Toul^ 
la hiérarchie des tribus enfantines reposera 
sur ces genres de supériorité. Pour franchir . 
un degré » l'asflirant sera tenu de lubir des 
épreuves de capacité gymnastique par-devwl 
ceux auxquels il veut être réuoi. Chaque 
corporation a ses privilèges » son costume 
d'apparat, avec emblème et blason* «Unbi^aa 
panache suffit déjà, chez nous, pour séduire 
un villageois 9 J'eqrôler au régiment» lui faire 
signer l'abandon de sa liberté. Quel sera donc 
l'effet d^ ces parure» pour enrôler un enftni 
au plaisir, à des réunions aflprujSantes avec ses 
semblables ?» (FouRiER.) 

Les travaux industriels de l'enfant se rap- 
porteront k ragricnlture ^ à l'industrie et à 
FéducatioD des ai:iiauiux de ()roduit , tek que 
vers à .s6ie, pigeons, lopins,^ etc. Il s'ocenperft 
de laeuetlleftte des petits fruité et des légu- 
mes; dirigera de petits attelages de chiens,' 
de chèvres et d'ânes de petites raees« 

Mais il y a »irtout un soin irapnctant dans 
la première éducation t c'est Téclosion des vo- 
catioas. Nous croyons fermement que Dieu ne 
fait rien au hasard, et que par conséquent 
chaque aptitude naturelle de Fenfant cor- 
respond à un besoin sQcial. Anssi^ loin de pré 
tendre, commf là doott cîyilifaiteD,' eori^er 
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la nature , nous cherchons humblement à la 
comprendre. L'observation la plus vulgaire 
peut constater dans l'enfance un certain nom- 
bre de dispositions morales qui agissent à la 
manière d'un aimant pour la diriger vers les 
fonctions de la société. Voici les plus généra- 
les de ces attractions : 

V Curiosité inquiète , mobile , insatiable ; 
désir de tout voir , de toucher à tout, d'aller 
partout. — Attrait dujaretage. 

2« Recherche des objets brilllints, desop- 
nemenls, des distinctions extérieures; amour 
de l'apparat , d'un cérémonial ^mpeux , des 

manoeuvres militaires. -* Attrait du luxe et 
des honneurs, 

3« Besoin de mouvement, de variété ^ de 
bruit ; amour des jenx et des occupations 
bruyantes; désir de clouer, frapper, briser et 
construire* -* Attrait du fracas industriel . 
- 4® Manie de Timitaticni, ^^ Attrak de la sin*' 
gerie. 

5** Amour des gimblettes, petits ateliers, 
petits ménages, poupées, brouettes^ voitures. 
-^ Attrait de la miniature industrielle. 
• 6° Estime , enthousiasme de l'enfant pour 
celui de l'âge supérieur; désir d'idler avec lui, 
d'être immiscé à ses travaux, à ses jeux; dé* 
férencé pour sa volonté ; confiance dans ses 
paroles. — Aitraii progressij du faible au fart. 
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Les parents de notre monde ne voient guère 
dans ces tendances que des défauts ou des 
•goûts friyoles : Fassociation en juge autre- 
ment. Cest précisément par là qu'elle attire 
l'enfance au travail et par le travail à Tétude, 
Des ateliers en miniature sont annexés par- 
tout aux grands ateliers, et pourvus d'instru- 
ments proportionnés à la taille des ouvriers. 
L'enfant, sous la conduite d'un vénérable^ 
parcourt curieusement ces ateliers; il voit à 
l'œuvre les groupes supérieurs à lui ; il ad- 
mire leur adresse , leur bonne mine , leur 
joie : « Un bambin de 4 à 5 ans voit aux 
» jours de fête des chœurs de chérubins de 6 
^ à 7 ans, portant déjà de grands panaches, 
» d'autruche, et figurant dans les manœuvres 
» d'une parade. Cet aspect est pour les bam- 
» bîns, ce qu'étaient les trophées de Miltiade 
» pour Thémistocle ; ils lui font perdre le som- 
» meîl. » (FouRiEK.) 

Mais pour être admis à cette glorieuse 
phalange, il faut subir des épreuves. Le bam- 
bin conjure donc son vénérable ami de lui 
donner les enseignements nécessaires ; car 
c'est la corporation elle-même qui agrée ses 
aspirants, et il n'est pas à craindre que le pri- 
vilège ou l'intérêt porte la moindre atteinte à 
la sévérité impartiale d'un tel aréopage. 
De proche en proche, l'enfant se trouvera 



attUé à WÊ» ▼ÎDgbiiiis au waomê de groii|>e|de 
tout gérais; Ses saptàtud^ se dettiaeront ne^ïé^ 
ineti t; II reviendra die préfiérenee làoà il rénMir^ 
il y gagnera un rang, ime dignitéf il dModonii^ 
ra bientôt les fonctions où il«eseauil ttophi^ 
âhrienr, pour as^rer à de noiiveltei» Peu h 
pea le cercle s'^argit; Ifes coiiditioos de V»^ 
yancement devieonetit |^iis complexes » plus 
générales. Il faut «aroir la caison des eboses : 
réductôoo intelleetueUe el tooralo codh- 
menœ. 

àÊ^yerme et kauie enfanefi» 

Dès r^ de 9 ans^ potre élève , ouH^la 
copuai^sapre de sa bogue maternelle , pos- 
sède plusieurs langues viv^n^es. Il est robuste 
et adroit^ il jouit d'une ^auté iueonnue eu ei- 
viJisatioo s il est initié k la musique, à la danse 
chorégraphique; il est déjà praticienen agricul* 
ture » en botanique , eu zoologie, en industrie, 
eu mécanique, etc. On voit que la méthode de 
Fourter consistée procéder du sensible à Tiib^ 
Strait. L'enfant n'aborde encore les sciences 
que par leurs applications pratiques. Le livre^ 
la règle pure viendront lorsqu'il eu sentira 
lui-même le besoin : c'est le contraire de ce 
qui se passe eu civilisation y oùd'on sebâto de 
jeter l'enfant dans l'étude aride des mots, où 



oft^ le bburre d'abstracticnif grammaticales 
6t antres, 94pi s'inquiéter de la mafcbe de» 
dévelof^pement» naturels. Dire combien de 
larmed «ette erreur pous a coûté k tous; 
combien d'avortements intellectuels elle a 
entr^tnés, serait chose impossible. 

Quant à renseignement pr^ipremânt dit , 
Fcmrier pense avec raison qu'i) n'y a pat uiifi 
méthode exclusive devant seule étr« em* 
ployée. Tantât c'est l'enseigneriiiDt autuel, 
tantôt l'enseignement simultané » tantôt de» 
entretiens familiers entre l'enfant et un de 
ses mentors qui porteront le plus de fruit. 
Mais k gradation hiérarchique des grotipe» 
industriels e» toujours le pivot autour du» 
quel tourne toute l^éduoation,méme littéraire, 
historique et grammaticale. ^ 

Ifoùs allons voir le développement moral s'y 
rattacher- avec éclat. De 9 à 15ans^ période 
de la moyenne efr de la haute enfance ^ les 
jeune$ harmonietis forment deux corpora* 
tions importaPtea^ sous les noms de petites 

HORDES et PETITES BANDES. 

Les petites ho&di&s se composent de toutes 
les natures vives , impétueuses , bruyantes f 
indiscipliné^) insouciantes de la propreté 
et de l'élégance , rentrant au logis les vête- 
ments souillés et le sang à l'oreille, se plaçant 
aux expéditions dangereuses, aux escapades. 
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Voilà, disent les moralistes , de fiers garçê» 
mentsIEh bien! si on y prend garde ^ c'est 
ordinairement dans ces sortes d'enfants, enne- 
mis jurés des livres, que se trouve le plus 
de générosité, de franchise, de bravoure , de 
dévouement et même de vivacité d'esprit. 
Ce sont là ces démons qu'on aime tant malgré 
leur violence, parce qu'ils sont presque tou- 
jours remplis de cœur. Malheureusement Té- 
ducation ciiAlisée ne possédant qu%n seul 
moule pour former toutes les natures, il faut, 
bon gré, mal gré, que ces bandits , ces J.-jP. 
Chopart, ces Bertrand Duguesclin deviennent 
des littérateurs ; qu'ils se tiennent éternelle- 
ment immobiles sur un banc, quand le sang 
leur bout dans les vein& ; qu'ils façonnent des 
abstractions philologiques , quand ils ne rê- 
vent que courses, chevaux, compagnons; 
qu'ils fassent enfin, du matin au ^soir, tous les 
jours, toutes les semaines, tous les mois, tous 
les ans , le même ordre de choies, quand 
mille désirs nouveaux tourbillonnent sans 
cesse dans leur tête. 

Aussi, lorsqu'ils échappent à cette afTreiisc 
contrainte de dix années, quel emportement 
de passion , quelle exubérance, quelle réac- 
tion terrible ! On se consolait de leur igno- 
rante, en espérant qu'ils garderaient au 
moius du collège Tbabitude de l'ordre et Ta-* 



mont du travail ; ils ne respirent que ta haine 
àw trfvail , la HainU de Tordre , la haine de 
Vaultrité. On croyait avoir formé des philo- 
sophes*, Ils ne révent que plaisirs des sens. 
Loin d^étre capables de servir en quoi que ce 
soit la société, ils sautent à pieds joints par- 
dessus ses usages, ses nrœurs, ses crpyances, et 
semblent prendre à tâche de les braver. 

Tous ces désordres résultent delà compres- 
sion imposée à la nature , qui ne demandait 
pour produire le bien que d*étre harmonique- 
ment développée. 

En HARMONIE , l'établissement des periTS» 
HORDSS a précisément pour but de diriger 
vers le bien toute cette fougue pa^ionnetle. 
Elles possèdent une organisation conforme 
au génie turbulent de leurs membres. Elles 
sont constituées militairement; leurs costu- 
mes sont bizarres eàvariés : elles mont*^nt les 
chevaux nains, et opèrent des manoeuvres 
compliquées à la manière des Tartares. Le 
chef suprême de la corporation porte le titre 
de KUN. Le langage des petites hordes est 

' pitteiwsque , selon l'expression des atelierA, 
rempli de chique» 

Les fouc tions corporative^ des petites hor 
DES consistent dans toute espèce de travail, 
même répugnait, qui demande à être a c- 
4}ompli par dévouement. Lfîs sinistres à répa- 

17 
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rer, les travaiiK imprévus et urgents, soit tik 
agriculture , soit en in^ustéie; l'eiAretieB 
journalier des allées et des routes, etc^lles 
accourentavec empressement, partout* où il y 
a besoin de zèle patriotique , d'abnégation , 
d'enthousiasme ; et semblables à un peuple de 
fourmis , elles suppléent à la force par le 
nombre. 

Pour accroître l'attrait du travail par la 
brièveté des séances et l'émulation,, souvent 
les ^çTiTss «oRDKs d'uuQ ComoiuDe réclament 
le concours de celles des phalanges voisin^^ 
« Celles-ci viennent assister au repas du matin. 
» Puis après V hymne religieux et la parade, on 
» sonne 1^ charge avec un tintamari^e de tocsin, 
» carillons, tambours, trompettes, hurlements 
»de dogues, etc. Alors les Hordes, conduites 
» par leurs kans, s^élancent à grands cris, pas- 
» sent devant les patriarc||es et courent fréné- 
» tiquementau travail, qui est exécuté comme 
i> œuvre pie , acte de charité envers la com- 
» mune, service de Dieu et de l'Unité: » 

Malgré les éminents services qu'elles ren- 
dent à la société , Jes petites hordes sonl«des 
moins rétribuées. Elles méprisent l'argent et 
se piquenjt d'vm^ dévouement chevaleresque. 
Aussi portent-elles -^les- titres de soutien de 
Vunité sociale , de milice d^ Dieu , çt sont-* 
elles affiliées au sacerdoce. Leur considéra- 
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fion publique est Tininense ,' et dans les fêtes 
et cérémonies publiques elles preoneut place 
avant toute autre corporation. L^aroitié, les 
sentiments d'honneur et de subordination sont 
exaltés dans les petites hoedes jusqu'à Thé^ 
roïsme* Celui qui aurait trahi un secret y 
abandonné un ami en péril, blessé 1^ lois de 
la hiérarchie, serait exdu avec ignominie de 
la corporation. 

Les PETITES HOADES possèdent un trésor, fruit 
du travail ' commun et des offrande^ d*enfants 
iriches qui font partie du corps* fh ! bien, ce " 
trésor est dépensé en œuvres de dévoue* 
ment , soit pour réparer un sinistre social > 
içoit pour venir en aide à une Série malheu- 
reuse dans ses entreprises^ etc. 

Les PETITES HOEDES out cucore la haute po- 
lice sur tout le tégne animal. Elles examinent 
si les animaux domestiques sont convcnable- 
pient soignés et traités avec douceur. Elles se 
«chargent elles-mêmes de tous ceux dont la 
taille et la force sont en rapport avec les leurs. 
« Quiconque maltraiterait quadrupède, oi^ltou, 
» insecte, soit en le rudoyant, soit en le fai- 
msaL^t souffrir aux boucheries, serait justicia- 
» ble du dîpan des petites hordes; et quel- 
«» que fût sop âge, il se yei^uît traduit devant 
«» un tribunal d^enfants^ comme inférieur en 
9 raison aux enfants mêmes ; car on a pour 
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» rc(Ele, en HarmODie, que le$ animaux /l'é- 
» tant productifs qu^ autant quUls sont bien 
9 traités^ celui qui maltraite ces êtres hors 
» d*état de se ycnger , nuit en même temps à 
» la société et se montre lui-même au-dessous 
» des< bétes qu*il persécute. » (Fourilh.) 

Ainsi , on 'voit que tout en accordant un 
légitime essor au naturel impétueux d'un 
grand nombre d'enfants , Fourier trouve 
moyen de les faire concourir passionnément à 
Tordre el'du bien-être commun, et de-dévelop- 
peren eux 1q^ plus hautes vertus morales. Il a 
résuméy en quelques mots, le caractère distinc- 

tîf d^ 'PETITES BOEUl^S : 

Elles tendent au beau par la route du bon. 

Les PETITES BANDES suivcut la foute oppo- 
sée : elles tendent au bon par la route du beau. 

Les PETITES BANDES se composent des en- 
fants plus calmes , et qui allient à une hu- 
meur douce et pacifique le goût précoce delà 
parure et des belles manières, d'un esprit plus 
studieux et plus délicat. 

Oh devine sans peine que les petites filles 
en forment la majorité. Les petites baniws 
sont conservatrices ^u charme social. — Leur 
organisation est toute romantique ; et leurs 
costumes offrent l^e^réuhion de Félégance et 
du bon goût. Elles sont chargées du soin et 
de la police des fleurs et des arbrtsseauni. — 
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Leur^ coquetterie est dirigée vers les choses 
publiques, telles que la décoration des salles 
de réunion, des modèles de costumes, de Ten* 
tretien du beau langage et des belles manières. 
Elles se piquent d'étudier avec ardeur les 
arts et les sciences, de parler un langage irré- 
prochable et de donner en tout l'exemple de 
la douceur, de la grâce, du bon ton, de Ta-^ 
mabilité et de la distinction. 

Les PETITES HORDES Ct leS PETITES BANDES 

ont des points de contact fréquents : dans les 
cours d'enseignement général , dans les céré- 
monies religieuses, dans les parades. Leur 
émulation s'en accroît ; elles concourent aussi 
les unes et les autres à des représentations 
scéniques que Fourier désigne sous le nom 
d'opéra. 

L'utilité de ce» sortes d'exercices a été 
senti par la plupart des grands éducateurs. 

Et Ton sait que les jésuites leur donnant en- 
core aujourd'hui une certaine importance. 
La musique et la chorégraphie unies à la dé- 
clamation lyrique forment la base de notre 
opéra enfantin ; on y joint même la fantasma- 
gorie, la physique amusante, les exercices cor- 
porels du cirque antique et lesexercices éques- 
tres du cirque moderne. La science des cos- 
tuqies et des décorations y» est fort cultivée. 
ËD.un mot, l'opéra des enfants harmonienses^ 
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k pittoresque résuQoé de toute ieur éducation, 
Jiais là, comnie partout ailleurs, il y a orga-* 
nisatîon. Pour appartenir à tel ou telgroupe, 
il faut posséder un certain ensemble de con- 
naissances. La corporation tient à honneur 
de n^admettre dans son. sein que des sujets^ 
qui puissent lui faire honneur et qui pui^* 
«ent accroître ses chances de. supériorité sur 
les corporations rivales. 

Adolescence. 

Toute ^éducation sociétaire iQule sur l'a/- 
trait; c'est juste l'opposé de la nôtre. L'enfant 
Toit des plaisirs dans Taccoaiplissement de 
tous ses devoirs ; l'organisation sériai re vient 
régulariser les attraits, les rattacher à la vie de 
la société , leur donner un but moral et reli-^ 
gieux. Le jeune harmonieil se montrera aussi 
passionné pour Tordre que Fenfant de la civi- 
lisation aime le désordre et la destruction. Il 
arrivera à Tadoiescence, br&lant du désir de re- 
culer le cercle de ses connaissances; son intelli- 
gence qui n'aura pas été rebutée par une cul* 
tur^rématurée et contrainte; son intelligence, 
ouverte à tout ; servie par un corps robuste « 
par des organes exercés et souples , deman- 
dera à son tour un aliment plus élçvé. L'a- 
dolescent voudra" d'ailleurs être initié aux 
corporations supérieures, et^ pour s'en rendra 
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digne , il suivra ared ardeur les cours dVn- 
âeignement qui s]offriront à lui. Mais coft^- 
bien cet enseij^ement ne sera-Hi pas plus in- 
iéressaut, plus clair, plus solide que le nôtre? 
Parlera-t-on de science physique ou d'art? 
('écolier découvrira avec un charme tout 
personnel les causes, les lois de ces phépomè- 
oes qu'il a touchés au doigt, de ces méthodes 
qu'il a pratiquées si longtemps sans trop s'en 
rendre compte ; ce sera comme un souvenir 
incessant des jeux, des occupations, des plaisirs 
de son heureuse enfance. La généralisation^ lui 
sera facile, parce que son intelligence sera 
pleine desfait3 pratiques. Les sciences, les let- 
tres, les arts lui apparaîtront dépouillés de 
cet appareil matériel, de ce cortège de mots 
arides, de formules, de détails innombrables 
qui en rendent aujoard'hui l'accès si pénible. 
Le professeur lui-même sera complètement 
métamorphosé. Jm variété de ses études et de 
ses occupations en Jettera dans' son enseigne- 
ment et. dans spi^ esprit. 
' Il ne sera pas coùdamné, comme aujour- 
d'hui, à devoir une machine à latin, à mathé- 
matiques, à histoire. Il ne sera pas obligé n9n 
plus dje f^ire le métier de gendarme et de geô- 
lier? Sou unique souci sera de gagner Taffec- 
cion de $es élèves, d'accroître leur ardeur par 
^«harmc de son enseignement, et il y travailr 
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Jera d'autant plus sàremeot qu il doit être ré-» 
triBlié en raison du nombre d'élèves quUl aur» ' ^ 
su attirier à lui. 

Chaque Commune ne saurait posséder, on 
- le comprend , tons les éléments d'une éduca* 
tion supérieure^ tels que collections et biblio- 
thèques , cours de haut enseignement, aca- 
démies. C'est dans les chefs-lieux de province 
et d'empire que la Phalan^ enverra ses su- 
jets appelés par la supériorité de leur nature 
k une haute destinée. Elle les y entretiendra 
à ses frais , s'ils sont pauvres , et les suivra 
avec un amour maternel dans tous leurs dé" 
veloppements. Aujourd'hui, ce n*est guère 
qu'en dépit delà société, malgré la résistance 
générale, et surtout au milieu du mauvais 
vouloir et de l'ironie de ses compatriotes que 
le jeune homme de talent, mais pauvre, par- 
vient à conquérir une place dans le monde. 
Il n'arrive ordinairement au but qu'à force 
d'intrigues et complètement dépravé. Alors 
comme i) méprise la société, et comme il lui 
rend bien le mal qu'elle lui a fait! Encore pour 
un qui réussit, y en a-t-il cinq ceifls qui tom- 
bant en route de' faim, d'épuisement et de 
désespoir : ce sont autant de trésors perdus 
pour l'humanité !" ^ 

La principale des corporations del'adoles-* 
cence e^t celle du Vestalat. Elle a pour but 
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d'offrir à l'enfance » à la jeunesse , Honte la 
société, un iSéal de pureté qui y consewe 
l'amour des bonnes mœurs , le culte de la 
sainte pudeur, la poétisation des premiers 
amours. Le Vestalat durera environ de 17 à 
20 ans. Il sera tout à fait libre ; mais aussi 
d'une irréprochable pureté. Les membres du 
Vestalat seront les princes delà jeunesse, leurs 
protecteurs, leur& anges gardiens^. Ils vivront 
encore de leur vie, présideront à leurs travaux 
et à leurs plaisirs. Le soin des temples \ês re- 
gardent principalement. La société reconnaîtra 
ces éminents services par des prérogatives 
et des distinctions de toule sorte. Le corps ves- 
talique tient le premier rang dans les fêtes. 
Toutes les corporations de fonctionnaires, 
toutes les hiérarchies sMnclinent en sa pré- 
sence et lui cèdent le pas. La Phalange n'a pas 
"^ assez de fleurs, d'étoffes brillantes , d'or et de 
perles pour en parer ses vierges ; et l'une des 
plus belles, élevée par ses compagnes au trône 
du Vestalat, parait^dans les cérémonies pu* 
bliques sur un char magnifique attelé de che- 
vaux blancs. 

Enfiu, lorsqu'un- membre de cette corpo- 
ration, cédant à la douce impulsiod d'éb 
premier amour , v||]dra entrer dans la vie 
de famille, il se retirefti honorablement du 
Vestalat mus avoir flétri son cœur par l'hypo- 
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crisie cm étotiHé ia voix de ms sentiments 
9oms la ooûtraiote. A quoi servirait la virgi* 
nité des sens, quand l'âme n'est pins calme e( 
que les désirs l'ont souillée ? 

Les Fieillards. 

Ajoutons quelques lignes sur le tort des 
vieillards en hamiohib. On a vu qu'ils étaient 
les ^i^ides, les pédagogues de Fenfance et 
de la première jeunesse; ils seront encore 
particulièrement initiés aux fonctions .reli- 
gieuses. Un grand nombre ^*entr*eux sié* 
^rà dans le sein de l'Aréopage. Ils ne se- 
rofltt pas comme aujourd'hui le but des con- 
voitises d'un avide héritier; car la grarantie 
du minimum leur permettra de disposer de 
la fortune qu'ils possèdent longtemps avant 
la mort, en faveur de ceux qu'ils aiment, . 
N'étant à charge à personne , ils né seront 
pas exposés à ces outrages que leur prodi* 
gue si souvent parmi nous la féroce et brutale 
cupidité de leurs enfants? Chacun sait tout ce 
qu*il y a d'amer dans ces réproches cruels que 
tibt de vieillards sont contraints de supporter 
de la part de ceux pot% lesquels ils se sont 
dévoués si longtemps^ t qui oublient tout, les 
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filiale eommenceot à iifétre plus seulfpieitt un 
calcuM Que de drames poignants se dérou- 
lent ainsi au sein du foyer domestique^ sous 
Faiguillon implacable des nécessités sociales, 
rt dont la victiflie, outragée dans sa faiblesse^ 
et frappée dans ses plus intimes affections , 
abreuve de pleurs le pain de l'hospitalité ^ et 
invoque chaque jour la mort comme uti bien- 
fait. 

En HARMONIE, le viiillard est affranchi 
de la générosité des siens. Jusqu'è s<m der- 
nier souffle , la société trouve moy^n d'em« 
ployer fructueusement les forces qui hii res- 
tent. Dans la maladie , il est confié aux soius 
d'une corporation spéciale de femmes et de 
jeunes filles. Du reste, la vie active, yaiHe, 
gaie qu'il mena toujours Fontpiranti de toutâ 
infirmité; il apporte partout un visage riai^t , 
une parole d'encouragement et unbon^fonseil. 
Enfin , il' s'éteint doucement au milieu des 
siens, sans remords, sans effroi, et sans souf- 
france; car, dit un philosophe, ki mort rC est 
pas sans charme^ quand Mie est naturelle 
(Fontenelle) , et il remet avee confiance son 
àme entre les mains du souverain juge, en 
disant avec ufi sourire à tous ceux qu'il ai* 
mâit : Nous nous reviertrons bientôt l... 

FIN, 
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